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çA^HJKqALES 



DE MICHEL FOREST 



(Suite. — Voir de la 48« à la 55* livraison.) 



Promenade publique. 

Les arbres ont été plantés et Pesplanade construite sur 
le terrain que la ville avait acheté de MM. Marchand , 
graveur 9 Béranger, procureur, et autres particuliers, dans 
les avents de Tannée 1778, sous Mgr de Grave, évêque, 
qui fit les avances de cette plantation , et sous la mairie et 
échevinat de MM. de Castéras, chevalier de Saint-Louis, 
de Marquet , aussi chevalier de Saint - Louis , Berger , 
orfèvre, et Blachette, négociant, lesquels se sont empressés 
de faire décorer cette promenade, qui fera le plaisir de nos 
citoyens et Fadmiration des étrangers, par sa situation et 
sa perspective. Le sieur Muret, de Lyon, qui en a pris le 
prix fait, doit Tentretenir pendant trois ans et ce sont les 
soldats du régiment de Béarn qui ont fait la plus grande 
partie des trous. Ce régiment est à jamais remarquable non- 
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seulement par la hauteur de la taille de ses soldats , mais 
encore par la beauté de leur figure. On appelle cette pro- 
menade Beauregard ou Champ-de-M ars. 

Joie bienfaisante. 

Après huit ans de stérilité, la grossesse de notre reine 
fut déclarée au mois d^avril 1778. Les vœux de la nation 
étoient universels pour qu'il plut au Ciel lui donner un 
heureux accouchement et un Dauphin. A ce sujet des 
prières publiques furent réitérées dans le royaume et les 
vœux pour son accouchement furent exaucés sur la fin de 
décembre 1778 par la naissance d'une princesse. Alors la 
joie se manifesta dans tout le royaume. Valence fut la ville 
qui se distingua avec bien d'autres pour la rendre éclatante. 
Le 10 janvier 1779 il y eut un Te Deum chanté à la cathé- 
drale, où tous les corps assistèrent comme à l'ordinaire, et 
au sortir de l'église M. de Gailhard, président au présidial, 
M. de Castéras, maire, MM. de Marquet, Dauphin, 
Berger et Blachette mirent sur la place aux Clercs le feu 
à un bûcher orné d'emblèmes, dont le plus heureux étoit 
l'étoile qui paroît avant l'aurore et une montagne d'où 
paroissoient sortir derrière imperceptiblement les rayons du 
soleil levant, avec cette devise, qui a été trouvée très ingé- 
nieuse : De l'astre désiré je suis l'avant-courrière. Ce 
qui étoit très analogue à l'accouchement de la reine et à 
Tattente d'un Dauphin , figuré par l'astre désiré. 

Le régiment de Béarn % qui étoit ici en garnison et qui 
est un des plus beaux régiments de France, avec des 
figures à ravir, fit, ainsi que l'artillerie du rempart, trois 



(i) Le colonel de ce régiment, qui était le i3* d'infanterie, était le 
marquis de Crenolle. 
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décharges à la citadelle, au son de sa musique, qui étoit 
des plus jolies, de même que cette troupe. Il ne fut point 
sur la place aux Clercs, eu égard à quelques préséances 
que M. de La Lombardière, major, vouloit exiger de 
MM. les maire et échevins et que ces derniers se crurent 
fondés à lui refuser pour maintenir les droits attachés à la 
noblesse de leurs charges. 

Le jour de cette cérémonie , le corps municipal assemblé 
délibéra que Ton marieroit une fille qui fût accompagnée de 
la vertu, à laquelle on donneroit pour dot 3oo livres. 
Mgr de Grave s'offrit à en doter une autre de pareille 
somme et M. Gailhard, président, voulut les habiller toutes 
les deux. Le jour des épousailles fut fixé au lundi gras, 
14 février 1779, et on choisit à cet effet parmi les concur- 
rentes, qui étoient en grand nombre, la fille du second 
mariage d'Etienne Liotard, cordonnier, pour la paroisse 
Saint- Jean, et celle de la veuve Malossanne, cordière, pour 
Saint- Apollinaire. Le mari de la première étoit un nommé 
Rambaud, de Thodure, bourrelier, et celui de la seconde, 
le fils de la veuve Thomas, du faubourg Saunière, bourre- 
lier. Elles étoient habillées en corset et jupon de popeline 
bleue, la coiffure assortissant, et la cérémonie se fit avec 
toute, la pompe et magnificence possibles dans la chapelle 
des Pénitents et dans Tordre suivant : 

M. Gailhard se rendit à Thôtel de ville avec les époux et 
toute leur parenté et convives des deux parts, chacun avec 
des rubans couleur de rose , douze sergents de quartier ou 
caporaux, la pertuisane sur le cou , ayant aussi des rubans. 
A la sortie, quatre grenadiers ouvroient la marche, étant 
suivis des époux, Tun à droite, l'autre à gauche, ensuite 
les parents et convives , chacun de leur côté , ensuite deux 
huissiers en robe précédant M. Gailhard, président, en 
robe rouge, après les deux valets de ville, en manteau, 
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précédoient MM. les échevins et maire, escortés des ser- 
gents de quartier en file, dont trois fermoient la marche. 
Dans cet ordre, ils arrivèrent à Tévêché, où se trouvèrent 
deux notaires , qui étoient MM. Mésangère aîné, gradué, 
et Bouvier, greffier de la commission, lesquels reçurent 
chacun le contrat des parties, qui avoient été annoncées la 
veille sur promesse privée. Après ces actes faits, ils sor- 
tirent pour aller dans la chapelle, où étoit un détachement 
de grenadiers de Béarn, ayant aussi des livrées à leurs 
bonnets et des sentinelles aux portes pour empêcher Taf- 
fluence du monde , ne laissant entrer que ceux à qui on ne 
pouvoit refuser. Devant le maître-autel étoient de droite et de 
gauche deux prie-Dieu couverts de tapis, avec des chaises 
pour les époux; à droite, plus haut, étoit celui de Monsei- 
gneur et du même côté étoit le banc de M. le président et 
de MM. les maire et échevins, couvert d'un tapis aux 
armes de la ville ; enfin toute la chapelle illuminée en bou- 
gies. Ils entrèrent au son des fanfares et Ton avoit réservé 
tout un côté pour les parents et convives. Monseigneur s'y 
rendit par sa galerie, accompagné des maîtres des céré- 
monies et des autres officiers de la confrérie. 

Après sa préparation à la messe, il monta sur le marche- 
pied de Pautel et les époux quittant leurs places vinrent 
s'agenouiller devant lui. MM. les maire et échevins vinrent 
se mettre avec des fauteuils au bas de l'autel et là Monsei- 
gneur fit une exhortation des plus touchantes et des plus 
pathétiques aux époux, leur faisant voir que c'étoient leurs 
vertus qui les avoient conduits au pied de cet autel, les 
exhorta à persévérer et leur fit sentir que les noeuds sacrés 
qui les alloient unir étoient des motifs pour s'aimer, s'aider 
mutuellement à entretenir la paix et l'union dans leur mai- 
son, et élever leurs enfants dans la crainte de Dieu. Il les 
sollicita aussi à prier pour le roi, la reine, la famille royale, 
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MM. les maire, échevins et corps municipal, enfin pour 
lui , afin que Dieu lui accorde les secours pour bien gouver- 
ner le troupeau qui lui étoit confié. Ensuite il les épousa , 
après quoi il dit une messe basse, pendant laquelle la 
musique ne cessa de jouer, et il termina en entonnant le 
Te Deum, dont la musique faisoit un verset. 

Après M. le maire prit une épouse par la main, M. Dau- 
phin Fautre et les conduisirent, accompagnées de leurs 
parents et des convives, à Tévêché, où, après avoir fait 
leurs remercîments à Monseigneur, elles furent placées à 
une table de plus de soixante couverts, dressée dans la 
galerie et servie aussi élégamment que délicatement , les 
pertuisaniers étant autour, ainsi que toute la noblesse, 
dames et messieurs de la ville, qui s^empressèrent aussi 
bien que Pévêque à les servir. Des santés furent portées au 
roi, à la reine, à Mgr de Grave, à M. Gailhard, président, 
à MM. les maire et échevins et à toute la noblesse et aux 
dames qui les honoroient de leur présence. Les épouses 
étoient chacune à un bout de la table , sur un fauteuil , avec 
une soupe distinguée. Lorsqu'ils eurent bien avancé le 
dîner, MM. les président, maire et échevins, avec beau- 
coup de noblesse invitée, se rendirent avec Monseigneur à 
une table de plus de 3o couverts et tout le détachement de 
grenadiers, pertuisaniers et musique à une autre, et c^étoit 
plaisir de voir comme la bravoure de ces guerriers étoit 
accompagnée de Pappétit et comme le vin couloit. Les santés 
furent réitérées avec une joie la plus éclatante, et au sortir 
de la table ils furent tous prendre les époux, avec leurs 
parents et convives, et les escortèrent avec la musique en 
tête et dans le même ordre qu^ils étoient venus à Thôtel 
de ville. Là on commença un bal, qui dura jusqu^à lo 
heures du soir, où le vin ne fut point épargné et où tout 
le peuple vint. Au sortir de là on fut se coucher et le len- 
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demain MM. les maire et échevins, précédés des valets de 
ville , furent faire visite aux époux. 

Ainsi finit cette fête, aussi mémorable que glorieuse pour 
notre ville y qui se rend tous les jours plus illustre par les 
mœurs et le sentiment qui caractérisent notre digne évêque, 
clergé et corps municipal, noblesse, magistrats et tous les 
habitants honnêtes , ce qui fait qu'elle attire les regards du 
ministère. 

Hiver mémorable. 

L'hiver de 1779 fut si beau que peut-être n'en avoit-on 
jamais vu de pareil. Le froid ne vint que le lendemain de 
ce jour de Tan 1779 ; il gela bien fort tout le mois, avec un 
temps fort clair et serein et le plus beau soleil. En février 
et mars il fit le plus beau temps du monde, sans pluie ni 
neige , car on n'en vit point cette année. Avril fîit de même, 
de sorte que depuis bien longtemps on n'avoit vu un pareil 
hiver. Les tapiniers eurent une mauvaise saison, puisqu'il 
n'y avoit point de boue , et nos anciens n'avoient encore 
rien vu de pareil, à ce qu'ils ont assuré. 

Heureux présage. 

L'astre tant désiré par tous les bons François vient de 
paroître par la naissance de Mgr le Dauphin, arrivée le 
22 octobre 1781; aussi ne pou voit-on douter que toute la 
France ne fît éclater sa joie, cet événement intéressant à 
tous égards tous les sujets du roi, auquel ils sont si attachés 
et par devoir et par reconnoissance. Si notre ville ne se 
montra point dans ces fêtes aussi brillante et aussi magni- 
fique que les premières du royaume, elle peut se flatter 
qu'aucune ne la surpassa par les sentiments d'amour et de 
respect qui se doivent au roi et à tout ce qui l'intéresse, 
surtout étant la seconde ville d'une province qui porte le 
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nom du premier né héritier de la couronne. Cest à cet 
effet que des réjouissances publiques furent concertées par 
tout le corps municipal; mais on ne fit point de feu de joie, 
eu égard à ce que Mgr de Grave, évêque, vouloit exiger 
que le flambeau lui tut présenté par MM. les échevins, ce 
que ces derniers refusèrent constamment. 

Cette fête fut annoncée pour être célébrée le 1 1 novembre 
1781, jour de Saint-Martin. On fit deux fontaines sur la 
place aux Clercs, Tune du côté de Saint- Apollinaire , Tautre 
près du puits, MM. Debeaux de Plovier *, Bérenger, 
avocat, Jean Viret fils ^ et Treillard étant échevins, 
et M. de Chantemerle, vicaire général, maire. Ces deux 
fontaines étoientdans deux berceaux très bien décorés, avec 
des emblèmes. A la première il y avoit un olivier, avec ces 
mots : Faustce prenuntias pacisy et à l'autre un homme 
qui versoit du vin , avec cette devise : O Melibce deus nobis 
hœc otia fecit. Au milieu des deux berceaux étoit une 
décoration pour un feu d'artifice , où étoit un soleil levant , 
avec ces mots : Tardé- sed tandum. Après le Te Deum 
tout le peuple s'assembla sur la place et but aux fontaines 
à la santé du nouveau-né; puis un orchestre de plusieurs 
instruments, ayant été établi fort proprement sur la place 
aux Clercs, invita à danser tous ceux que le vin et la joie 
provoquoient, et il se forma plusieurs danses de jeunes 
gens et filles, qui faisoient le plus joli coup d'oeil. Les 
•teoldats du régiment d'Hénaut », qui étoient ici en garnison, 
firent leurs réjouissances à la citadelle, et MM. les maire 
et échevins firent faire sur les 5 heures du soir une abon- 



(i) Jean-Jacques Debeaux, sieur de Plovier. 

(2) Jean Viret ,y m primeur. 

(3) Le régiment de Hainaut, qui était le 5i* dHnfanterie, avait alors 
pour colonel commandant le duc de Luxembourg. 
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dante aumône aux prisonniers, tant au Présidial qu^à la 
Commission; enlSn le soir il y eut une illumination , où 
plusieurs maisons se distinguèrent. 

Changement. 

Au moyen de la suppression de Tordre de Saint-Ruf, il 
fut dit par Tarrêt du Conseil qui intervint à ce sujet que 
pour conserver Péglise, qui est très belle, on y transfèreroit 
la paroisse Saint- Apollinaire, sauf, dit Tarrêt, le droit des 
tiers, ce qui fut accepté. Cependant cela restoit là, lors- 
qu'enfin Mgr de Grave voulut ce changement, malgré 
Topposition de MM. les échevins et de tous les habitants 
de cette paroisse ; ce qui se fit donc le dimanche 3 novembre 
1783, qu'on y fit le service. Le premier mort qui a été 
présenté à cette nouvelle paroisse est demoiselle Marguerite 
Fiéron, ma nièce par alliance, fille de mon beau-firère, 
jeune personne de ig à 20 ans, jolie comme un ange, qui 
fut ensevelie le même jour. 

On se propose de faire vider l'opposition au Conseil, 
pour pouvoir faire retourner cette paroisse à Saint-Apolli- 
naire; mais, en attendant, le service se fait dans cette belle 
église, qu'on avoit bien fait arranger à cet effet depuis plus 
d'un an \ 

Lanternes. 

Les lanternes qui éclairent les rues de la ville sont dues 
aux soins de MM. de Chaniemerle, maire, Bérenger, 
avocat, de Saint-Laurent, Viret, imprimeur, etTreillard, 
échevins. Elles ont été payées par les particuliers en se coti- 
sant, et plusieurs communautés et maisons riches ont payé 



(i) Cette église sert aujourd'hui de temple protestant. 
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les leurs seules. Elles coûtoient 36 livres pièce, et c^est un 
nommé Drogat, ferblantier, qui en avoit Tentreprise. La 
ville fournit Thuile pour les éclairer, et cette dépense est 
prise sur la rente des boues et balayures de la ville et sur 
les étaux* et bancs des marchands et revendeurs sur les 
places et autres endroits publics. Elles ont commencé d'être 
posées et éclairées le 2 janvier 1 783 , et il est très à souhai- 
ter que les successeurs de ces messieurs les entretiennent , 
pour le bien et la sécurité publics; cela les immortaliseroit 
les uns et les autres, en donnant la joie dans la saison la 
plus lugubre , outre Tutilité. 

Suppression. 

La suppression des R.R.P.P. Minimes , établis à Valence 
depuis 1619 ', eut lieu tant à cause de la modicité de leurs 
revenus que faute de sujets , qui étoient rares , pour remplir 
les places qui vaquoient par la mort de religieux. Ils 
n'étoient depuis plusieurs années que deux Pères et un 
Frère : le P. Romieu , le P. Valette et le F. Jean. Ils ven- 
dirent donc tout ce qui étoit dans leur église aux religieuses 
de Notre-Dame 2, et ce fut un provincial de Tordre qui 
resta quelque temps ici pour Êiire ce marché et en passer 
la vente, étant fondé de procuration. Ils vendirent les 
meubles en octobre 1782 et ce fut le sieur Orel, libraire », 
qui acheta la bibliothèque, à 3oo livres , prix bien modique , 

% 

(i) Fondé en 1619, avec les libéralités de Tévêque André de Léberon et 
des bourgeois de Valence, ce couvent occupait les bâtiments appartenant 
actuellement aux Visitandines. 

(2) Ces religieuses, qui suivaient la règle de saint Benoît, étaient au 
nombre de 18 en 1791. 

(3) Pierre-Marc Aurel,qui s'était établi à Valence en 1762 et y avait ouvert 
un cabinet de lecture. 
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eu égard à la quantité de livres quMl y avoit. On cessa de 
dire la messe et faire les autres offices le dimanche lo no- 
vembre 1782, et le lendemain on commença à travailler 
aux réparations pour pouvoir recevoir ces dames, qui y 
entrèrent les 5 et 6 novembre 1783. 

La maison fut vendue 28,000 livres et on fit distraction 
de 8)Ooo livres pour la messe de 10 heures, que ces dames 
sont obligées de faire dire. Au moyen de cette déduction la 
perte de ces Pères a été d'autant moins sensible à tous les 
habitants du voisinage, qui faisoient pour ainsi dire de 
cette église leur paroisse, ce qui faisoit qu'elle étoit très 
fréquentée. 

Les religieux eurent leur obédience, le P. Romieu pour 
Montmerle * et le P. Valette et F. Jean pour le Péage de 
Romans 2. 

Les dames de Notre-Dame ont vendu leur couvent , dans 
le mois d'avril 1783, à MM. Bouvier, notaire, Talon, 
chaudronnier, Reynier, bennatier, Grenier , tailleur , Ma- 
gnanon et autres. Les quatre arcs qu'on a bouchés étoient 
quatre chapelles, dédiées à la Sainte Vierge , saint François 
de Paul , le Crucifix et saint Antoine de Padoue , desquelles 
on a fait des parloirs pour la supérieure , la sacristie et le 
logement de la portière. Le maître-autel qui étoit au fond 
est actuellement dans le chœur des dames. 

Phénomène. ^^ 

Le phénomène que je vais décrire a exercé bien des 



(i) Montmerle (Ain). 

(2) Bourg-de- Péage (Drôme). Ce couvent, construit en 1621, sur l*em- 
placement d'un temple protestant détruit, devint après la Révolution un 
collège et sert actuellement de mairie et d'hôpital. 
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savants , qui , en raisonnant tout différemment sur les causes 
qui pou voient le produire, se sont peut-être trompés, et 
celui qui Ta produit est le seul qui par sa puissance em- 
barrasse les hommes et se joue de leur science et de leurs 
raisonnements. Ce phénomène consistoit en un brouillard , 
fumée ou poussière qui étoit répandu sur toute la surface 
de la terre pendant tout le mois de juin et une partie de 
juillet 1783, sans aucune humidité. On resta plus d'un 
mois à ne pas découvrir la montagne du matin et celle de 
Crussol ; on ne voyoit même pas à 200 pas devant soi, et 
Forage et les grands vents, qui furent fréquents, ne purent 
jamais dissiper ce brouillard , que le soleil ne pouvoit percer 
que foiblement et d'une clarté si pâle et si lugubre que bien 
des gens en avoient des frayeurs. Il se levoit avec une rou- 
geur qui paroissoit toute en feu et se couchoit de même , ce 
qui constemoit tout le monde. Ce brouillard ne causa cepen- 
dant aucun dommage aux récoltes ; on moissonna avec ce 
temps, qui ne la pressa point; et il y avoit même des gens 
qui soutenoient que ça engraissoit la terre, puisque c'étoit 
une filmée^ qui en sortoit ; d'autres, que c'étoit la fumée de 
quelque volcan embrasé; d'autres, que c'étoient des exha- 
laisons de la terre qui présageoient des tremblements. Enfin , 
cela se dissipa peu à peu et nous rendit la sérénité sur le 
milieu ou la fin de juillet. Bien des gens croient que c'est 
le présage de choses sinistres, parce que dans la Sicile et 
la Calabre il y a eu dans le mois d'avril 1783 un violent 
tremblement de terre, qui a fait presque tout périr dans ces 
bas pays, où l'on compte que plus de 5o,ooo âmes sont 
restées sous les ruines de plus de 3oo villes, bourgs ou 
villages, dont la plus considérable est Messine. Dieu veuille 
nous préserver d'un pareil fléau et nous faire éviter par 
notre pénitence ce châtiment et des calamités qu'on présage 
sans raison d'être. 
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Souhait accompli. 

Mon fils, Augustin Forest, après bien des soins et des 
dépenses, vient enfin de combler mes vœux par sa première 
messe, qu'il a dite aujourd'hui dimanche, 28 octobre 1783. 
Aussi fis-je éclater toute ma joie en invitant au repas que je 
donnai à l'hôtel de ville tous mes parents et amis, qui 
participèrent à cette même joie. A l'issue de la messe, qui 
se chanta des plus solennellement et où presque tous les 
convives assistèrent et où M. Jean Viret communia, il serra 
la tête à plus de 3oo personnes. Comme j'étois prieur des 
vignerons, je les invitai tous et ils me firent l'honneur de 
venir. Les invités étoient: MM. Roy anné père, chirurgien 
et échevin; Mésangère l'aîné et Cleyra, son frère. Bouvier, 
notaire; Trichard père et fils, Laurent père, le Père An- 
toine, Capucin; Jean Viret, Périn curé; Rebal et Desrois, 
vicaires; Constantin, ecclésiastique; Magnan cadet, prêtre; 
les deux frères Grégoire * , l'un vicaire au Bourg et Tautre 
diacre, qui chantèrent seuls au lutrin, se répondant l'un à 
l'autre ; deux officiers d'artillerie, le capitaine-major, appelé 
M. Souave, et M. Thabon, lieutenant, logé à la maison; 
Pinet , procureur , et son fils Michel , syndic-receveur ; 
Fiéron aîné, mon beau-frère, et trois de ses fils; Alphonse 
Urtin , mon neveu par alliance ; Forest, fermier au Conier ; 
mon gendre Faron et son épouse. Muguet, secrétaire; mes 
belles-sœurs Blain et Francon, Grenier, de Pierrelatte; le 
cadet Lambert, négociant; ma fille de Montmeyran et la 
Francon, sa sœur; Didier, procureur, parrain de mon 
fils prêtre; Périer, du Bourg; Roche, Tisson l'aîné, 



(i) Un de ces deux ecclésiastiques prêta le serment civique dans la 
solennité qui eut lieu à Valence, sur le Champ-de-Mars, le 14 juillet I79i- 
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Berger, orfèvre, père; Blachette cadet, négociant; Ma- 
thieu Fiéron et mon fils cadet. Ce fut Reynaud fils, au 
bateau royal, qui fit le dîner, qui fut des mieux servis, et 
tout se passa à la plus grande satisfaction de tous les 
convives. On m'avoit fait présent de 64 bouteilles de vin , 
dont 1 2 de blanc , et mes enfants de Pierrelatte m'en en- 
voyèrent une caisse de plusieurs qualités excellentes. Ce 
repas me coûta 45 sols par tête, sans pain, sans vin et sans 
dessert , et les débris étoient pour la maison. Les valets de 
ville, qui étoient Gay et Colon, servoient. 

Le 3o du même mois, mon fils est parti pour aller 
vicarier à Chabrillan, près de Crest. Dieu veuille lui donner 
les grâces nécessaires pour faire un bon prêtre et un pasteur 
qui dirige bien son troupeau et me recommande à ses 
prières. 

Avis des maire et échevins de Valence annonçant 
l'ouverture de l'école d'artillerie. 

« Le public est averti qu'ensuite des ordonnances du roi 
et d'après les ordres et instructions de M. de Bouchard, 
maréchal des camps et armées du roi , commandant en chef 
l'école du corps royal d'artillerie de Valence , l'emplacement 
du polygone demeure fixé et approuvé par Sa Majesté sur 
le terrain du quartier de RoUin , qui vient aboutir au midi 
à la grande route de Romans et au couchant à celle de 
Lyon, se prolongeant de là jusqu'à la crête du coteau qui 
se trouve au levant déclinant au nord ; que les exercices ou 
école pratique du corps royal d'artillerie établi à Valence 
commenceront le mardi i®'' du mois de juin prochain, à 
5 heures après midi, et le mercredi 2 juin, à 4 heures du 
matin; que ces exercices continueront tous les mardis, 
mercredis et samedis de chaque semaine. 

» Une demi-heure avant que la troupe soit rendue sur 
ToMK XV. — 1881. 2 
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le terrain, il sera tiré un coup de canon de 24 à poudre, 
pour annoncer aux gens de la campagne qui Thabitent ou 
qui peuvent y travailler et qui se trouvent dans la direction 
des feux de ne pas s^exposer pendant le temps que Técole 
aura lieu y afin dMviter les accidents qui pourroient arriver. 

» Diaprés les dispositions précises des ordonnances du 
roi j il est défendu à toutes personnes , de quelles qualité et 
condition qu^elles soient, sous peine de vie, de prendre et 
de dérober dans Tenceinte du polygone et des magasins 
construits pour le dépôt des effets du roi, aucune poudre, 
boulets et autres ustensiles, de quelque nature qu^ils soient, 
appartenant à Sa Majesté. 

» Il est aussi défendu, sous peine de punition exem- 
plaire, à toutes sortes de personnes de causer aucune dé- 
gradation dans Tenceinte du polygone, enfermé en son 
pourtour par un fossé, d'y prendre de la bonne terre, du 
sable, même du gravier, de n'établir aucun passage ni 
aucune sorte de servitude, la garde du polygone étant 
chargée d'arrêter les contrevenants pour les Êiire punir. 

)» A Valence, dans Thôtel de ville, le 26 mai 1784. 

» Signé : JossEtm, Tetssonnibr, Laurens, Berger. » 

Artillerie. 

Le premier établissement d'artillerie n'eut pas lieu , par 
suite d'une pique de M. de Montbarest, pour lors ministre, 
avec M. de Saint-Germain , qui l'avoit placée à Valence à 
son insu , la tirant à cet effet de Besançon , qui est le lieu 
natal de ce premier ministre et ce qui , joint aux sollicita- 
tions des habitants de Besançon, nous la fit enlever le 
I** mars, après 7 mois seulement de résidence. La guerre 
avec l'Angleterre étant ensuite survenue , les choses en res- 
tèrent là ; mais dans l'intervalle M. de Montbarest fut 
remercié, M. de Saint-Germain mourut et fut remplacé 
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par M. de Ségur, actuellement ministre. A la paix^ M. de 
Gribauval) qui n^avoit jamais perdu de vue cet établisse- 
ment , sollicita de nouveau et Tobtint , malgré les avantages 
que faisoit au roi la ville de Grenoble, appuyée par M. de 
Tonnerre, conunandant de la province, et d^autres per- 
sonnes puissantes, qui firent tout au monde pour Tempê- 
cher de venir à Valence , où rétablissement de cette école 
d'artillerie fut enfin décidé, sur les instances que M. de 
Bouchard fit au roi par Tentremise de M. de Gribauval. 

En conséquence, le régiment de La Fère, qui étoit en 
garnison à Metz , eut des ordres pour se rendre ici , où le 
premier bataillon arriva le 2 octobre 1783. Le second, qui 
étoit à La Rochelle, n^arriva que le 12 dudit mois. Ils ne 
s'étdent pas vus depuis 6 ans, que la guerre étoit commencée ; 
aussi ce furent une réjouissance et des galas réciproques 
qui ne finissoient point, pour manifester leur joie de se 
retrouver. Un mois avant, M. de Bouchard^ commandant 
de récole, étoit arrivé pour faire tirer les plans de rem- 
placement du polygone, qu^on a changé à Rollin. Ce 
domaine si bien bâti a été rasé et les matériaux ont servi â 
bâtir le hangar , le corps de garde et la maison de Tartifi- 
cier. Le petit domaine de Badie a été aussi démoli, avec 
une petite maison appartenant à mon beau -frère Laurent 
Fiéron. Après que les plans eurent été dressés, on les 
envoya en cour pour en approuver un , et , sur les repré- 
sentations de M. de Bouchard, on se décida pour Rollin. 
Tous ceux qui étoient intéressés dans les plans attendoient 
avec impatience et perplexité leur sort, car M. de Bouchard 
gardoit le plus grand secret â cet égard; lorsqu^enfin le 
mercredi des cendres, 25 février 1783, il fit commander 
200 hommes l'après-midi pour tracer le polygone, qui fut 
tout tracé le jour même et le lendemain aux fossés et suc- 
cessivement à la butte, aux batteries et hangars et à la 



20 SOCIÉTÉ d'archéologie ET DE STATISTIQUE. 

démolition de Rollin. Le tout a été terminé le mardi i^' juin 
1784 et ce jour-là, à 5 heures du soir, on a fait la première 
école. Toute la ville et beaucoup d'étrangers sont venus 
exprès pour cela , et effectivement c'est aussi curieux que 
nouveau pour nous, pieu veuille nous la conserver pour le 
bien de notre ville et de ses environs. 



Ainsi finit le 1^^ volume des Annales de Michel Forest, 
qui ont commencé en 1736 et finissent le 2 juin 1784, jour 
que les foudres de la guerre ont fait retentir au loin leur 
bruyant effet, et je vais continuer jusqu'à ma mort. Elles 
ne seront guère plus étendues, puisque j'ai à présent 
63 ans et 8 mois. Si l'on n'y trouve pas de l'éloquence et 
de l'érudition , la vérité s'y trouve sans déguisement et les 
faits sont tels que je les ai vus ou qu'ils m'ont été certaine- 
ment assurés. Que ceux qui les verront après moi se 
rappellent de moi dans leurs prières ; c'est la récompense 
que je leur demande pour mon travail. 

A Valence, le 2 juin 1784. 

Signé : FOREST père. 
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LA FAMILLE AYMON 



"DE %omQd^s 



La publication des Mélanges de paléographie et de biblio- 
graphie de M. Léopold Delisle ayant rappelé Jean Aymon, 
précurseur de Libri, nous donnons ici la généalogie de cette 
famille, dressée par M. le docteur U. Chevalier sur documents 
originaux. 

La famille Aymon est fort ancienne dans Romans. Jean 
figure sur le registre de la taille levée en iSôy-, Philibert 
est au nombre des chanoines de Péglise de Saint-Barnard 
en 1 394. Cette famille se divisa en trois branches. La pre- 
mière finit par s^établir à Grenoble, où elle exerça des 
charges de magistrature; la seconde , sans renoncer au pays 
natal, remplit des fonctions civiles, un emploi à la cour et 
servit dans les armées. Enfin, la troisième continua et 
continue encore dans Findustrie, à Romans, la modeste 
existence des ancêtres. 

L Antoine, notaire, en 1450. 

Philibert, secrétaire et trésorier de Charles, duc de 
Savoie, qui lui accorda des lettres de privilège, le 9 dé- 
cembre 1499. 

Aimé' Jean- Louis fut anobli par lettres patentes d'Henri 
IV, données au mois de mai i593, pour ses services « en 
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plusieurs pays^ avec très grand hasard de sa vie, tant 
dedans que dehors de ce royaume^ pour cause importante. .., 
dont il s^est dignement acquitté, ayant assisté le sieur de 
Lesdiguières, lieutenant général de Tarmée de Piémont et 
Savoye, en plusieurs endroits durant la guerre ». 

Jean-Louis, d'abord premier huissier du parlement de 
Grenoble, puis secrétaire civil de la même cour, par lettres 
du 24 août 1596. Ses titres d'anoblissement furent vérifiés 
par un arrêt du parlement du 5 mars 1604, ^ ^^ condition 
de payer l'indemnité aux communes intéressées. 

Paul fut pourvu , par lettres patentes du roi du 7 août 
1627, de l'office de conseiller du roi et trésorier provincial 
alternatif du régiment et des compagnies de gens de guerre 
à pied nouvellement créés au département de Dauphiné. Il 
fut reçu dans cet office, le 16 juin 1628, par M. Lacombe, 
trésorier général de l'extraordinaire des guerres. 

Jean-François de Montépin, gendarme de la compagnie 
de la garde de Louis XIII. Des lettres de Louis XIV, du 
9 novembre 1659, confirmèrent et validèrent sa noblesse, 
avec la mention de ses nombreuses campagnes militaires. 

François-Pierre de Montépin, écuyer. Antoine-François 
Ferrand, intendant de Bourgogne et Bresse, rendit en sa 
faveur, le i5 mars 1698, un jugement de maintenue de 
noblesse '. 

Paul, seigneur de Franquière, eut de Gasparde de 
Chaulnes une fille, nommée Madeleine, qui épousa, le i5 
août i65i, Abel de Sautereau, seigneur de Chasse, con- 
seiller au parlement, ensuite président à la chambre des 
comptes. 



(i) Invent, des archives dauphin, de M. Henri Morin-Pons, 
p. 164. 
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II. Jean, ministre protestant et écrivain, né en 1661 . Il 
fit SCS premières études à Grenoble, sa philosophie à Turin 
et fut reçu docteur en droit à Rome. Il devint successive- 
ment aumônier de Tévêque de Maurienne, curé de FOisans 
et protonotaire du pape à Rome, en juin 1687. De Rome, 
il passa en Suisse, où il abjura la religion catholique et se 
retira en Hollande. II s*y maria et finit par être ministre à 
La Haye. Il revint en France, fit semblant d'abjurer et 
profita de la liberté dont il jouissait dans la bibliothèque du 
roi pour y soustraire plusieurs livres et manuscrits, au 
nombre de huit, entre autres le Synode de Jérusalem, 
quMl fit imprimer en Hollande, avec la trciduction de 88 
lettres de Prosper de Sainte-Croix, vers 1709. Il avait en 
outre dérobé à Nicolas Clément, bibliothécaire du roi, les 
Mémoires et négociations secrètes de la France touchant 
la paix de Munster, qu'il publia en 4 vol. in-fol. à Ams- 
terdam, 17 16. Les frères Haag (France protestante) 
s'efforcent de disculper leur coreligionnaire de cette vilaine 
action. Us avouent cependant que les Etats généraux 
obtinrent qu'il renvoyât à Paris les manuscrits que récla- 
mait la bibliothèque du roi. D'autres livres furent rendus, 
en 1720, pour vingt ducats par les bons offices du baron de 
Stosh, envoyé diplomatique du roi de Pologne. Le comte 
d'Oxford, qui avait recueilli plusieurs feuillets enlevés à des 
manuscrits, s'empressa de les renvoyer dans le dépôt d'où 
ils étaient sortis, en les accompagnant d'une lettre très 
gracieuse, datée du 28 février 1729. Enfin, dans un mé- 
moire dressé le i5 novembre 1877, M. Léopold Delisle, 
directeur général de la Bibliothèque nationale, proposa à 
l'administration du Musée britannique de donner, en échange 
des fragments manquants de la bible de Charles le Chauve 
et des épîtres de saint Paul, une collection de 242 vol. in- 
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fol. de la copie des Mémoires et papiers d'État de Loménie 
de Brienne, reliés uniformément en veau aux armes de 
Colbert. Cette proposition fut acceptée avec empressement, 
au mois d'avril 1878, et les derniers fragments dérobés par 
Jean Aymon * ont, après 172 ans, repris leur place dans 
le ms. 224 du fonds grec et dans les ms. 2, 25 et g3 du 
fonds latin de la Bibliothèque nationale ^. Jean Aymon ne 
remplit pas moins à La Haye les fonctions de ministre 
jusqu'à la fin de sa vie, dont on ne connaît pas l'époque. 
M. Léopold Delisle le qualifie d'aventurier, c'est-à-dire 
inconstant et peu délicat, et un écrivain contemporain de 
scélérat. 

Guignes, bourgeois, marié à Françoise Saunier, fille 
d'un notaire et secrétaire de la ville , qui lui donna : 

1** Etienne, marchand, 2* consul en i63o. Par acte 
notarié du 11 août 1645, il vendit à Jacques Pappe, habi- 
tant de Romans, l'oflSce de percepteur héréditaire des tailles 
du mandement de Peyrins, pour le prix de i,o3o livres. 
Le 22 décembre 1646, il passa quittance réciproque avec 
les dames de Saint-Just, pour lui et son père, qui avait 
géré les affaires de l'abbaye. 

2,^ Pierre, prêtre, recteur de l'hôpital de Sainte-Foy en 
1641, chanoine de l'église de Saint- Barnard en i656, curé 
de la paroisse de Saint- Romain en 1667, décédé le 10 juillet 
1687, ayant testé en faveur de son frère André. En i65o, 
il avait été chargé, avec d'autres prêtres, de dresser une 
nouvelle pratique des cérémonies de l'église. 

(i) Les notes et documents originaux relatifs à ce vol, commis 
en 1706, sont réunis en un volume, conservé au département 
des manuscrits. 

{2) Voy. Mélanges de paléographie et de bibliographie , par 
M. Léopold Delisle. Paris, 1880, p. 35 1. 
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3* Claudvie, née en 1627. Le i3 juin 1647, ^'^^ ^^ Pro- 
fession , sous le nom de Sainte - Gertrude de la Croix, 
dans le couvent de Sainte - Ursule , dont elle devint supé- 
rieure et où elle mourut le 8 décembre 1702. Dans le pané- 
gyrique qui suit Pacte de son décès il est dit : « Elle avait 
Tesprit très vif; mais atteinte d'une paralysie du corps, qui 
lui attira beaucoup d^infirmités humiliantes, elle montra 
jusqu^à la fin autant de piété que de résignation. » 

4® André, marchand. Il acheta une charge de porte- 
manteau ordinaire du roi et obtint par suite des lettres 
d^anoblissement, données à Fontainebleau au mois de juin 
1661. Il se maria en 1675 avec Marguerite Michel, qui, 
étant veuve, eut des contestations avec Tabbaye de Saint- 
Just, au sujet d^une maison située près du jeu de paume. 
Une ordonnance lui permit de jouir de tous les privilèges 
garantis aux officiers et commensaux du roi. 

De cette union sont nés : 

I® Pierre, écuyer, conseiller du roi, trésorier général de 
France au bureau des finances de Dauphiné, né le 9 janvier 
1644. Il testa le 19 juillet 1720 en faveur de son parent 
Jean- Antoine Jomaron, receveur des tailles de TÉlection de 
Romans. Il était syndic de Tabbaye de Saint- Just. 

2** Etienne-Isidore- Théophile, dit Gacon, succéda à son 
père dans la charge de porte-manteau du roi. Il fut élu 
généralissime du régiment de la Calotte \ Voici un passage 



(i) L'origine du régiment de la Calotte est due à une plai- 
santerie de M. de Torsac et autres officiers des gardes du corps^ 
qui proposaient une calotte de plomb à un de leurs camarades 
sujet aux maux de tête. En 1788, Bonaparte, alors lieutenant 
d'anillerie, fit le règlement de la Calotte pour son régiment. 
Aujourd'hui encore dans l'armée on donne le nom de chef de 
Calotte à l'ancien qui préside une table d'officiers. 
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d'un brevet de greffier de ce régiment, où se trouve le nom 
d'Aymon : 

Au par dessus lui faisons don 
De notre calotte de plomb , 
De finette en dedans fourrée 
Et de notre grand sceau timbrée 
Avec les gelots de laiton. 
Signé : Torsac ' et moi Aymon. 

Il donna sa démission en 17 lo et mourut sans postérité 
en lySi, âgé de plus de 80 ans. Il fut inhumé dans Téglise 
de Saint-Nicolas de Romans, où son nom se voyait sur une 
dalle funéraire. 

Pierre et Etienne sont mentionnés au nombre des nobles 
pris à partie par le chapitre de Saint- Barnard en 1696, au 
sujet des droits de ban -vin, qu'ils refusaient de recon- 
naître. 

3^ Jacques, chanoine de l'église de Saint -Barnard, dé- 
cédé le 26 mai 1750. 



Voy. Mémoires de la Calotte. Basles, 1725, 2 part.; 1732, 
3 part.; 1752, 6 part. — Mémoires pour servir à Vhistoire de 
la Calotte, par G. Plantavier de La Pause. Hollande^ chez le 
libraire de Momus, 1739, 4 part, en un volume. — Recueil de 
pièces concernant Vinstitution du régiment de la Calotte, în-4®, 
400 p. Bibliothèque de Lyon, ms. N.0662. — Règlement de 
la Calotte au régiment de Lof ère, par le baron de Coston. 
Montélimar, in-32, 28 p. — Le régiment de la Calotte, par 
^ Louis Gallet, de Valence. Paris, 1873, in-4'*, Sg p. 

(i) Philippe-Emmanuel de Torsac, né à Angoulême en 1678, 
mort à Paris en 1723. Il succéda à Aymon en qualité de géné< 
ralissime du régiment de la Calotte. 
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4* Françoise, qui fut, au dire de V Armoriai du Dau- 
phiné, « une religieuse qui ne se fit guère remarquer par 
son austérité ». On ne sait sur quel fondement repose cette 
insinuation, qui dit trop ou trop peu. Tout ce que nous 
savons , c'est que le nom de Françoise Aymon ne se trouve 
sur aucun des registres de profession des couvents de 
Romans. 

Marie, femme de Pierre- Vincent Machon, procureur. 

III. Nous ne donnons point de notes biographiques et 
généalogiques sur les membres de la troisième branche de la 
famille Aymon; elles n'offriraient aucun intérêt pour l'his- 
toire et pour le lecteur. 

Armes : De sable, au lion d'or, au chef d'argent chargé 
d'un croissant de gueules côtoyé de deux étoiles d'a:{ur. 

D.' U- CHEVALIER. 
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NOTES DE M. MOREL 



Curé de Montrlg^aud. 



Les anciens registres de baptêmes, mariages et sépultures 
de la Drôme renferment très rarement des notes historiques. Â 
peine en rencontre-t-on quelques-unes dans Tarrondissemcnt 
de Nyons, à MoUans et au Buis, et dans Tarrondissement de 
Valence , à Crépol et à Saint-Paul-lès-Romans. Aussi grande 
a été notre satisfaction d'avoir à recueillir dans l'état civil de 
Montrigaud une série d'observations météorologiques et de re- 
marques sur divers événements locaux, de 1739 à 1769! 

M. Morel , curé de cette paroisse , sortait du Lyonnais ou du 
Forez. Il remplaça Antoine Allais, décédé le 19 juillet 1740, et 
mourut lui-même le 10 juin 1772. 

Ses notes ne révèlent ni un littérateur, ni un savant. Son 
style est incorrect , son orthographe un peu fantaisiste. Mais, 
à une époque où l'on enregistre avec soin les phénomènes 
atmosphériques actuels et les chroniques villageoises des siècles 
passés, il y aura quelque intérêt à sauver de l'oubli les détails 
dont il a orné ses registres paroissiaux. Des auteurs contempo- 
rains ont avancé que les mêmes faits météorologiques revenaient 
périodiquement ; rien n'a démontré jusqu'ici la vérité de leur 
assertion. Serait-ce parce que les observations régulières ne 
remontent pas assez loin pour asseoir un contrôle ? Si les notes 
do M. Morel no sont pas assez explicites au point de vue scien- 
tifique, elles méritent cependant d'être connues au point de vue 
de l'histoire agricole et locale. 
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Hontrigaud, comme on Ta vu ailleurs i, relevait au spirituel 
de Tabbaye de Saint-Bamard de Romans et du diocèse do 
Vienne. La paroisse avait saint Romain pour patron et Ton y 
ajouta la dénomination de Perois, aûn de le distinguer de ses 
homonymes. 

C'est aujourd'hui une commune de 1 ,054 âmes, à 7 kilomètres 
sud-est du Grand-Serre , son chef-lieu de canton , et à 42 kilo- 
mètres nord-est de Valence. 

Son histoire intime , au XVIIP siècle , est excessivement 
pauvre ; à part la pluie et le soleil, les bonnes ou les mauvaises 
récoltes , rien d'extraordinaire n'y intéresse l'étranger. On la 
dirait isolée du reste des humains, et comme aujourd'hui il 
faut presque franchir trente années complètes pour y trouver 
un fait singulier ou marquant. Qu'importent à sa laborieuse 
population les guerres lointaines , les théories sociales, les nou- 
velles de la cour et de la ville ? Une seule chose la préoccupe : 
l'abondance ou la disette. Son curé , s'identiflant à elle, partage 
les mêmes craintes et les mêmes espérances, et sa chronique 
est là pour en rendre témoignage. 

Ne lui en faisons pas de reproches : il était mal placé pour 
rencontrer des événements dramatiques, mal renseigné pour 
écrire l'histoire générale. U a donné des preuves de bon vouloir 
et il convient de lui en savoir gré. 

1740 ne lui inspire aucun regret. Sauf 1709, ce fut la plus 
mauvaise année de son époque. Dès 1739 de terribles ouragans, 
mêlés de pluie, de tonnerres et d'éclairs, annoncèrent les maux 
prochains. Le 19 juin et la fin de septembre lurent marqués par 
des tempêtes, qui gâtèrent les fruits, déracinèrent les arbres, 
renversèrent les maisons, ravinèrent le sol. Le froid commença 
le 17 novembre et finit seulement le 27 mai suivant. Grâce aux 
beaux jours de l'été de 1740, il y eut abondance de fruits ; mais, 
le premier octobre , l'hiver s'annonça tellement rude qu'il dé- 



(1) Bulletin de la Société, t. in, pp. 249, 361; t. iv, p. 221. 
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truiait les raisins, les noix , les châtaignes et les glands surtout. 
Cela dura jusqu'en décembre. Pendant ce mois, les inondations 
du Rhône et de Tlsère firent présager de nouveaux malheurs 
en 1741. 

Lan quarante, déjà proverbial alors, amena la disette dans 
toute l'Europe. M. Morel estime que 1640 avait été aussi une 
année calamiteuse , « dont Ton se moqua, une fois passée ». 

Les gelées d'octobre 1740 avaient endommagé les arbres; 
aussi la vigne, en 1741 , ne put être provignée. De plus, au mois 
de janvier des alternatives de froid rigoureux et de beaux jours 
desséchèrent les ceps dans les environs de Romans et de Valence. 
Le 30 avril et les premiers jours de mai d'autres gelées attei- 
gnirent les noyers et les vignes. Il y eut peu de vin , « mais si 
bon que Ton n'espère pas de 50 ans d'en avoir de pareil ». 
C'était le contraire de 1740, année de détestable récolte. Par 
contre , les grains et les fruits furent d'une abondance excessive. 
Le blé valut 50 sols la quarte (21 litres), mesure de Romans, et 
le vin de 15 à 20 livres la charge ou les deux hectolitres. On en 
fit venir du Languedoc à meilleur marché. Pluies rares, pé- 
nurie de fourrages ; chaleurs violentes en été et en automne, 
suivies de quelques maladies : tel est le bilan de 1741 . 

1742 passe pour une des meilleures années de la vie de l'au- 
teur, a Jamais on ne vit si belle récolte en grains , en vin et en 
noix. » La rareté des pluies nuisit aux foins , aux châtaignes et 
aux glands (qu'il appelle aglands)^ et, malgré des chaleurs 
brtdantes , il n'y eut point de maladies et point de grêle. 

1743 est encore une année excellente : beaucoup do blé, 
beaucoup de vin et de fruits. Les noix coûtent 40 sols la benne, 
le vin 7 ou 8 livres, le blé de 40 à 50 sols la quarte. 11 pleut 
souvent, mais sans excès; partant point de sécheresse ni do 
maladies. L'automne se prolongea jusqu'à Noël. 

Une mission prêchéo cette année-là amène l'établissement 
d'une confrérie et une quête pour réparer l'église. 
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1744 offrit pendant ses neuf premiers mois une température 
à souhait : point d'orages, point de maladies, et les premières 
récoltes furent très bonnes. En Bayane seulement la grêle ciausa 
de grands dégâts. 

« Mais avec les premiers jours d'octobre il survint des pluies 
si abondantes qu'elles entraînèrent toutes les terres ensemencées, 
déracinèrent les vignes, couvrirent les prés de sable et de 
cailloux et causèrent des pertes inestimables, surtout à Mont- 
rigaud, Saint-Julien, Miribel et Serre. Les rivières déborfées 
firent des ravages étranges, témoin ce que l'on vit à Lyon : 
deux maisons contenant dix locataires, où il y avoit près de 80 
personnes dans leurs lits, des richesses de près de trois millions, 
le tout un matin au point du jour englouti. » 

Alors aussi une maladie venue d'Allemagne emporta quantité 
de bœufs en Vivarais, Dauphiné, Lyonnais, etc. Le parlement 
s'en émut et suspendit les foires. Selon l'auteur, Montrigaud et 
le voisinage furent épargnés. 

Il s'arrête soudain dans ses observations ordinaires pour 
signaler à la postérité une jeune fille accomplie, nommée 
Laurence Sanglard, décédée le 27 novembre 1744 et inhumée 
dans l'église, c Elle possédoit toutes les belles et bonnes qua- 
lités de son sexe , tant du corps que de l'esprit : ce qui l'a fait 
regretter généralement de tous ceux qui la connoissoient. Tous 
ceux qui sont en vie ne verront pas la pareille. Ce qu'il y a do 
plus remarquable, c'est que Ton n'a pas encore vu dans sa 
parenté personne qui lui ressemblât. Ce seroit beaucoup si dans 
un siècle entier Montrigaud en produisoit une telle. Elle éloit 
grande , bien faite , sans aucune difformité , belle et agréable 
en conversation, sans affectation; elle avoit de l'esprit et de 
l'enjouement , sans être évaporée. Sa piété étoit solide et ses 
vertus ne tenoient rien de son jeune âge. Mais, surtout, elle 
avoit un caractère qui la doit distinguer de toute autre, car 
jamais elle n'avoit parlé mal à propos ; jamais on ne lui a en- 
tendu proférer une parole indiscrète; jamais on n'a remarqué 
dans elle aucun mouvement de colère ; au contraire, on l'a vue 
souvent apaiser et pacifier des personnes beaucoup plus âgées 
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qu'elle , ce qu'elle fàiaoit avec tant de prudence et de bonne 
grâce que chacun en étoit charmé. On n'auroit jamais fait si 
l'on vouloit parler de sa douceur et de sa bonté. Dieu veuille 
l'avoir mise en lieu de repos I 

» J'avois oublié de dire que sa maladie fut une fièvre lente 
de huit mois, qui commença par un érysipèle au visage, ensuite 
de ce qu'elle avoit jeûné exactement en carême avec beaucoup 
d'austérité. » 

La beauté, la vertu et le génie, dons inestimables de Dieu, 
ont le privilège de s'éterniser dans le souvenir des honunes, et 
si la vallée de l'Herbasse se rappelle encore de Laurence San- 
glard, alors même que la famille de môme nom est éteinte, la 
vallée de la Galaure n'oubliera pas non plus son Joseph Pagnon, 
jeune peintre mort à la fleur de l'âge, qui fut un écrivain d'un 
mérite réel , il y a quelque cinquante ans. 

La fertilité de l'an 1745 a porté le blé à 8 livres le sétier (84 
litres) et le vin de 8 à 9. Jamais on n'avait tant vu de légumes, 
et ce fut général dans toute la France. Le vin rappelait par sa 
qualité celui de 1741 et il fut abondant à Montrigaud et aux 
environs, mais non près du Rhône et de* l'Isère, à cause d'une 
gelée tardive. 

Si les hommes sont alors exempts d'épidémies , le bétail do 
labourage a beaucoup à souffrir de la contagion apportée im- 
prudemment des provinces voisines. Lambert, à Montrigaud et 
La Chouchière, perd 5 bœufs ; à La Verne, Bourdat 2, Belle 8, 
Rey 5. Des affiches du temps parlent aussi d'une épizootie chez 
les bêtes à laine en Dauphiné. 

Point de grôle , si ce n'est à Romans , Hauterives et le voisi- 
nage de Vienne; pluies assez fréquentes, sauf en juillet. 

En 1745, l'église de la paroisse fut réparée et blanchie, au 
moyen des 100 livres trouvées en 1743 et des 300 livres données 
par la fabrique. L'auteur prit à sa charge la restauration de la 
chapeUe de Sainte-Catherine et se proposa d'en faire autant 
l'année suivante à la chapelle do Notre-Dame et à la maison 
çuriale. 
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A Mgr de Bellefoud succède Mgr de Beaumont sur le siège 
archiépiscopal de Paris. « En ce dernier nous perdons , dit 
M. Morel, le plus grand , le plus affable, le plus entendu et le 
meilleur de tous les prélats. » 11 est remplacé par M. de Saléon. 

Il y a dans les registres de Montrigaud un autre genre de 
renseignement recherché des statisticiens; nous le publierons 
de 5 en 5 ans ; c'est le nombre des baptêmes, mariages et sépul- 
tures. 

1741 baptêmes 24 mariages 2 sépultures 28 

1742 — 28—7 — 15 

1743 — 25—5 — 12 

1744 — 29 — 9 — 17 

1745 — 30 — 10 — 12 

1746. — L'année fut annoncée par des tonnerres, des éclairs 
et la grêle. La nuit du 4 au 5 janvier, la foudi*e partagea en 
deux un gros chêne à Onay, tomba sur l'église do Montmiral, 
en fracassa les vitres et y brûla une bannière. Pendant trois 
Jours les grêlons restèrent dans les bois, tellement il y en avait. 
A un hiver extrêmement froid, long et neigeux succédèrent un 
printemps pluvieux et un été si chaud que depuis 1705 rien do 
pareil n'avait été remarqué. « On a écrit d'Autriche que les 
gens y étoient suffoqués dans les campagnes par les chaleurs. 
L'automne a eu de même ses extrémités, puisque dès les pre- 
miers jours d'octobre nous avions de la neige et des gelées, qui 
n'ont pas cependant endommagé les fruits de la terre. La 
récolte du blé et du vin a tenu un juste milieu ; celle des fruits 
a été abondante ». Maladies fréquentes dans les plaines de la 
Valloire, à Valence et dans le haut Dauphiné; les hommes y 
mouraient en très grand nombre. A Montfalcon même mor- 
talité. Montrigaud s'est trouvé le seul endroit jouissant d'une 
santé publique parfaite. Le Lyonnais et le Forez sont afiligés 
par la maladie des bœufs, et les parents de l'auteur perdent tout 
leur bétail à cornes. 

La cure est réparée , la chaire placée , le tableau de l'Annon- 
ciation acheté pour 50 livres sans le cadre, diverses autres 
Tome XV. — 1881. 3 
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améliorations accomplies, et le tout se monte 222 livres , dont 
M. Morel supporte une bonne part, avec M. de Goiffieu (Borel 
de Goiffieu, sorti d'Hautcrives). 

1747. — Les deux premiers mois rappellent Tété. Le froid 
conmience en mars et dure jusqu'en mai. Pluies tellement 
abondantes en juin que les champs sont inondés, les prairies 
entraînées, les hommes et les animaux noyés. En juillet et août 
les chaleurs de 1746, de 1705 et de 1718 sont égalées ou sur- 
passées : de là une infinité de maladies. « La dyssenterie enlève 
presqu'un quart du peuple à Serre et aux environs, et à Mont- 
rigaud Jusque des familles entières; de sorte que la petite vérole 
en hiver, le flux de sang en été et les pluies, qui ont noyé plu- 
sieurs personnes dans la paroisse, ont porté à 75 le nombre 
des morts. » En septembre la pluie recommence, et si les ma- 
ladies diminuèrent dès lors, les arbres furent abattus, les vignes 
déracinées, les guérets corrodés. Retour du beau temps en oc- 
tobre, jusqu'après les Rois de 1 748 , ce qui permet d'ensemencer 
les terres , mais non de réparer tous les dégâts des inondations. 
Le 18 août, à 8 heures du soir, la grêle bnsa les tuiles des 
maisons, écorça les arbres et réduisit à 20 charges à peine toute 
la récolte du vin à Montrigaud. Fort heureusement les mois- 
sons avaient été plantureuses. 

A. L. 

(A suivre,) 
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RECHERCHES SUR LES ÉVÈQUES 

originaires du diocèse de Valence. 

(Suite. — Voir les 51«, 52«, 53«, 54« et 55« livr.) 



Léger, Archevêque de Vienne (1030-1070). 

(Suite.) 

Peu de temps après, Léger entreprit un second voyage en 
Italie, et nous le trouvons en 1053 auprès du pape Léon IX, 
à Ravenne. Il y fut rejoint par Pierre de Mercœur, neveu 
d'Etienne, évêque du Puy, que les chanoines de cette église 
avaient élu pour succéder à son oncle. Le roi de France Henri I", 
qui avait un autre sujet en.vue , refusait de ratifier cette élection . 
Le chapitre du Puy, duquel Léger avait autrefois fait partie, et 
qui n'ignorait pas tout le crédit dont Tarchevêque de Vienne 
jouissait auprès du pape, lui recommanda Pierre de Mercœur 
et profita de sa présence auprès du souverain pontife pour y 
envoyer aussi son élu. Léger, qui était demeuré très attaché à 
l'église du Puy, dans laquelle il avait passé les meilleures 
années de sa jeunesse, ne manqua pas de s'intéresser à cette 
affaire et n'eut pas de peine à la faire réussir. Non-seulement 
le pape confirma l'élection faite par le chapitre, mais il sacra 
lui-même Pierre de Mercœur, en même temps que Henri, élu 
archevêque de Ravenne. Léger assista le pape dans la solen- 
nité de cette double consécration ^ , qui eut lieu en présence de 
dix-huit autres prélats, dans la cathédrale de Rimini, le 13 
mars de ladite année 1053 ^. Il est à présumer que Léger revint 



(1) Domno Leudegario, Viennensis ecclesis Primate, post Domnum 
Papam mediatore et ordinatore, et ad missas vice capellani ad cdtare 
obsecundalore. 

(2) DoM Mabillon, Annales Ordinis S. Benedicti, lib. lx, n« 33, 
t. IV; p. 494, et ad calccm, instrum, lxx, p. 680 (Édition de Lucques, 
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en France avec son nouveau collègue dans Tépiscopat. Quoi 
qu'il en soit, il assistait, vers la fin do Tannée 1054, à la 
consécration de la cathédrale de Maguelonne , que Tévêque 
Arnaud venait de faire rebâtir * . 

Cette môme année, le saint pape Léon IX mourut. Il eut pour 
successeur Victor II, qui ne fut élu que le 13 avril de Tannée 
suivante.' Dès le commencement de son pontificat, qui fut 
d'ailleurs très court, le nouveau pape adressa à Léger un bref, ] 

qui était sans doute une réponse aux félicitations que notre 
prélat lui avait adressées au sujet de son exaltation. Il le loue 
de son dévouement à TËglise et de son attachement à la chaire 
de saint Pierre, et il le confirme dans le titre et les fonctions 
de vicaire du Saint-Siège pour Tadministration de Tabbaye de 
Saint-Barnard ; il lui recommande cette chère église de Romans, 
pour laquelle il témoigne autant de sollicitude et d'intérêt qu'en 
avait eu le saint pape Léon ; comme ^ui , il déclare prendre sous 
sa protection tous les religieux qui Thabitent 2. Peu de temps 
après, le 26 avril 1056, Victor II adressait encore une lettre 
collective à Léger et auif chanoines de Saint-Barnard, dans 
laquelle il confirmait la liberté romaine et sanctionnait tous les ^ 

autres privilèges que leur avait accordés son prédécesseur. Il 
leur fait aussi quelques recommandations et les rappelle à j 

l'observation de leurs règlements. « Quant aux maisons que 
vous possédez en propre, dit-il, ou que vous pourrez construire 
par la suite autour de l'église, et pour ce qui regarde le cloître 
commun et ses dépendances, tenez- vous-en strictement à la 
règle que vous a donnée notre frère l'archevêque Léger, auquel 
notre vénérable prédécesseur Léon a confié cette église pour la 
garder fidèlement à saint Pierre et à nous. » La suite de cette 
lettre reproduit à peu près dans les mêmes termes les dispositions 



Léonard Veniurini, 1739). — Voir encore Dom Martènb, Thésaurus 
novus Anecdotorum, t. n, col. 699. — Bréquiqny, Diplom., t. ii, p. 58. 
— Dom Vaissette, Histoire de Languedoc, t. ir, pr. ch. 220. 

(1) Recueil des historiens des Gaules, t. xi, p. 369. 

(2) Cartulaire de Saint-Barnard, N.« 39. 
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de la bullo de liberté accordée à Tabbaye par saint Léon IX. 
Elle est écrite tout entière do la main d'Hildebrand, alors sous- 
diacre de l'Eglise romaine, qui devint plus tard si célèbre sous 
le nom de saint Grégoire VII *. 

En ce temps-là vivait à Vienne un saint religieux, nommé 
Guitgor, abbé du monastère de Saint-Pierre , hors les murs de 
la ville. Dès la première année de son élévation à la chaire 
abbatiale (1051), il mit tous ses soins à faire restituer à son 
abbaye les biens qui lui avaient été injustement enlevés. Un 
certain Dudin s'était emparé de l'église de Notre-Dame do 
Monstcroux^, et de terres considérables qui en dépendaient; et 
pour ce méfait Léger avait fulminé contre lui l'excommuni- 
cation *. Dudin, étant revenu à résipiscence, vint, le 14 avril 
1051, en présence de l'arche vôque et de tous ses chanoines, des 
religieux et de plusieurs personnages considérables de la région , 
faire sa soumission à Guitgar. Devant cette imposante assemblée, 
il se déclara l'homme lige de l'abbé de Saint-Pierre et jura sur 
les saintes reliques qu'il lui serait désormais fidèle. Il lui remit 
en même temps les titres de l'église et des terres usurpées, et 
déposa l'acte de son désistement sur l'autel. Il donna des cau- 
tions pour tous les siens et assura qu'aucun de ses parents ne 
pourrait contrevenir à l'acte do restitution qu'il accomplissait. 
Moyennant cela , il fut relevé solennellement devant l'autel de 
Saint-Pierre de l'excommunication qu'il avait encourue, et reçut 
séance tenante l'absolution de l'abbé et de tous ses religieux, 
qui l'admirent en communauté de prières et lui accordèrent la 
faveur de la sépulture dans leur église, à lui et à son épouse. 
De plus, Guitger lui donna mille sous, partie d'argent très pur 



(1) Cartulaire de Saint-Bamard, N.® 4 bis. 

(2) Canton de Beaurepaire (Isère)... fn loco et villa quw dicitur 
Monte subteriore. 

(3) Tempore vero Leudegarii, archiepiscopi supradicti, surrexit quidam 
Dudinus, qm supradictas terras invasit, et cepit monachos interpellare 
et inquietare,.. Excommunicatus inde fuit. 
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et partie de cuivre , et six manses en bénéfice , à titre d'indem- 
nité et pour confirmer leurs bonnes relations *. 

Après que Guitger eut entièrement restauré son abbaye et 
récupéré tous les biens gui lui avaient appartenu , il s'entendit 
avec l'archevêque Léger pour réunir à Vienne une assemblée 
d'évêques, afin de faire confirmer par eux les possessions 
anciennes et nouvelles du monastère de Saint-Pierre, et de 
sanctionner ainsi d'une manière solennelle toutes ses acqui- 
sitions. Cette assemblée eut lieu dans le courant de l'année 
1055 (la date précise n'en est pas indiquée) ; elle fut présidée 
par Hildebrand , que le pape Victor II avait fait son légat en 
France. Quatre archevêques , sept évêques et dix abbés y assis- 
tèrent ; on remarquait parmi ces prélats deux évêques Tenus de 
l'extrémité de la Bretagne (ceux de Tréguier et de Saint-Malo). 
Léger y occupa le troisième rang, après l'archevêque de Lyon, 
Humbert ; les autres archevêques étaient ceux de Tours et do 
Bourges. C'était un vrai concile. Léger en dirigea lui-même 
les opérations et les délibérations, et l'acte en fut fait en son 
nom. Cette pièce, intéressfante à plus d'un titre, débute ainsi : 
« Que tous les fidèles de Dieu qui se trouvent dans la chrétienté 
do Vienne sachent à n'en pouvoir douter de quelle manière les 
biens ecclésiastiques doivent se trouver placés sous la garde du 
pasteur de chaque église. C'est pourquoi nous voulons qu'il 
soit notoire à tous nos successeurs qui viendi*ont dans la suite 
des âges comment la restauration du monastère de Saint-Pierre, 
fondé hors de la porte d'Arles, au midi de la ville de Vienne, 
a été faite de notre temps par les soins et l'industrie de Guitger, 
abbé de ce monastère, savoir par l'acquisition de terres et de 
possessions que cette église n'avait pas eues auparavant, ou par 
le rachat à grand prix de celles qui avaient été perdues, vendues 
ou distribuées par ses prédécesseurs , afin que celui qui serait 
tenté d'en faire un pareil gaspillage ne s'avise plus de les dis- 
traire de la masse commune qui sert à l'entretien des frères 



(1) Cartulaire de Saint-André^U-Bas , p. 262 (Appendîx, ch. 53). 
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réunis en ce lieu pour servir Dieu ^ . » Suit l'énumération dos 
églises et des terres acquises ou recouvrées par Guitger dans 
les diocèses de Vienne et de Grenoble, avec Tindication du prix 
de rachat. Elles sont au nombre de douze principales, parmi 
lesquelles nous noterons seulement la petite chapelle de Saint- 
Didier, à Lens (Lestang), rachetée au prix de cinq livres avec 
les terres qui en dépendaient ^. 

Le 13 février 1056, un autre concile, aussi présidé par le 
légat Hildebrand, réunissait à Ghâlon-sur-Saône la plupart 
des prélats qui avaient assiété à l'assemblée de Vienne , et quel- 
ques autres encore. Léger s'y trouva avec eux. On y régla, entre 
autres choses, im différend qui existait depuis longtemps enti*o 
le chapitre de Romans et Gauthier d'Anse , fils de Hugues , au 
sujet d'une église dédiée à Saint-Barnard au lieu appelé Epi- 
neuse, sur la Saône, dans le territoire de Lyon. Cette église 
dépendait du prieuré d'Anse, lequel lui-même avait fait partie 
de la dotation primitive du chapitre de Saint-Barnard. Son 
éloignement l'exposait aux convoitises des seigneurs voisins. 
Usurpée une première fois, elle avait fait retour à ses légitimes 
propriétaires par les soins de Thibaud , archevêque de Vienne , 
et de Silvion de Clérieu. Hugues d'Anse s'en étant emparé de 
nouveau, Gauthier, son fils, avait consenti, sur les représen- 
tations de Léger et d'Humbert, archevêque de Lyon, à se 
dessaisir de l'église; mais il s'était opiniâtre à retenir une 
redevance annuelle d'un pourceau, de douze pains, de trois 
mesures 3 de vin et de trois émines d'avoine. L'autorité du 
concile eut raison de sa résistance ; il abandonna ses prétentions 
et reconnut les droits de l'abbaye de Romans sur tous les revenus 

(1) Cartulaire de Saint^André-k-Bas , ch. 54. 

(2) In villa Ceâranis, ecclesiola eum terris, et in Lento, capellula 
Sancti Desiderii cum lerris , quinque libras émit, 

(3) Le texte porte trois sétiers, sextaria. C'était une mesure de capa- 
cité différente de celle que l'on désigne actuellement sous ce nom, et 
qui servait pour les liquides comme pour les solides. Le sétier de vin, 
dit Du Cange, était dans certaines contrées de deux livres et huit onces. 
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du prieuré d'Anso et de Téglise d'Epinouze, gui ne furent plus 
désormais contestés ^ 

Plein de sollicitude pour les membres souffrants de Jésus- 
Christ , Léger eut soin de leur créer des asiles dans les lieux de 
son diocèse qui étaient plus spécialement soumis à sa surVoil- 
lance et à sa juridiction. C'est à lui que Ton doit la fondation 
à Romans du célèbre hôpital Sainto-Foy, qui fut d'abord une 
dépendance et comme une succursale de Tabbaye de Saint- 
Barnard. Le concile de Mayence, tenu en 816, avait ordonné 
que Ton fît construire dans l'enceinte de chaque monastère 
des bâtiments particuliers pour les religieux et les chanoines 
infirmes, et en dehors, mais à portée de la communauté, un 
hôpital pour les pauvres, auquel les religieux devaient donner 
la dîme de leiu^ biens et de toutes leurs offrandes. Confor- 
mément à ces prescriptions, l'hôpital Sainte-Foy fut construit 
sur un fonds appartenant à l'abbaye, et doté avec une partie do 
ses terres et de ses revenus ; le chapitre affecta, entre autres, à 
cette œuvre de charité les dîmes de Saint-Paul, de Génissioux, 
du Chasse et de tout le territoire de Romans. Les textes précis 
nous manquent pour fixer la date exacte de cotte fondation; 
mais une charte du Cartulaire de Saint-Barnard fait mention 
de la maison de l'Aumône comme existant déjà sur la fin du 
XV siècle^. Nous avons des détails plus circonstanciés sur la 
fondation de l'hôpital de Vienne. Ce fut de concert avec l'abbé 
Guitger et un de ses moines nommé Héradus que Léger entreprit 
cet établissement. Héradus avait des biens au quartier appelé 
la Chèvrerie ; or, les dîmes do ce territoire étaient un sujet de 
contestation entre les abbayes de Saint-Pierre et de Saint-André. 

(1) GiRAUD, Essai histor., t. i^^ p. 56, et Preuves, t. I«^ p. 135 (ch. 
83). —^ DoM Martène, /oc. cit., t. iv, p. 89. — La Diplomatique de 
Bourgogne fait mention d'une «c charte de Gautier et de sa femme Blis- 
moda en faveur de l'église de Saint-Barnard, lieu dit Spinosa, en 1032 » ; 
mais le texte manque. (Analyse de M. l'abbé Chevalier, p. 34, 

N.o LVIII.) 

(2) B' Chevalier, Essai histonque sur les hôpitaux de Romans, p. 28. 
— Cartulaire de Saint-Barnard, ch. 200. 
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Ces dîmes avaient appartenu autrefois à la paroisse do Saint- 
Marcel, mais l'église ayant été ruinée, celle de Saint-Martin 
de Gemens en avait usurpé la moitié. Les abbés des deux monas- 
tères obtinrent de Léger qu'elles seraient partagées entre eux 
par égales parts. Mais Téglise de Saint-Martin ne voulut pas 
céder sa moitié , bien qu'elle s'en fût emparée sans aucun droit. 
Ce fut alors que le moine Héradus intervint comme conciliateur 
et pacificateur. Honoré et considéré do tout le monde pour sa 
vertu et sa haute piété, son avis ne pouvait manquer d'être 
écouté; il y avait lieu de croire que son arbitrage serait accepté 
et qu'on s'en tiendrait à sa décision. Il proposa donc aux parties 
adverses de mettre fin à leur querelle d'une manière honorable 
pour toutes les deux, en faisant réciproquement le sacrifice do 
leurs prétentions respectives et en consacrant l'objet de leur 
litige au soulagement des pauvres. C'était tourner un sujet de 
chicane en un acte de piété , et par conséquent à l'honneur do 
Dieu et au bien du prochain, que des religieux doivent toujours 
avoir principalement en vue. Pour les y engager plus effica- 
cement par son propre exemple, il donna lui-même tous les 
revenus qu'il possédait en ce môme lieu pour fonder un établis- 
sement on faveur des indigents. La proposition d'Héradus fut 
acceptée très volontiers , de part et d'autre , et on se mit à l'œuvre 
immédiatement. On détermina la part qui devait être attribuée 
aux pauvres dans le règlement définitif des biens vacants de 
l'ancienne église Saint-Marcel : ce fut , d'après Chorier, la dîme 
de la dîme entière, avec le labour de deux bœufs, et tous les 
bâtiments que le monastère de Saint-Pierre possédait au quar- 
tier do la Chèvrerie ^ On y établit un hôtel-Dieu, qui fut appelé 
d'abord l'Aumône générale et qui fut désigné plus tard sous le 
nom d'hôpital Saint-Paul. « Ce lieu, dit Le Lièvre, est situé 
en un monticule, proche du palais impérial, où sont à présent 
bastis les Capucins, au dessoubs du chasteau de Pipet, envi- 
ronné de vignes et jardins, lors des appartenances dudit monas- 



(1) Chorier, Recherches sur les antiquités de Vienne, lîv. v, § 9. 



42 80GiiTÊ d'arghâologib bt db statistique. 

tère par ladite donation. Après la ruyne et désolation duquel 
bastiment et Hostel-Dieu, y fut érigée une EgUse soubs le 
vocable de Saincte Miséricorde, et depuis de Sainct Biaise, 
des despendances de Sainct Ruf , de laquelle Eglise ne sont à 
présent remarquez aucuns yestiges ^ » Quoique Léger ne 
paraisse avoir eu dans cette entreprise qu'un rôle secondaire 
et purement approbatif, cependant la Chronique des archevêques 
de Vienne lui en attribue Thonneur et mentionne cette fonda- 
tion comme Tun des principaux actes de son épiscopat s. Chorier 
estime que ce fut là la première mstitution de ce genre établie 
dans la province '. 

Pour suivre Tordre chronologique , nous aurions à parler ici 
de quelques transactions importantes de Léger avec Gontardi 
évêque de Valence, et avec Guiniman, archevêque d'Embrun 4. 
Nous les renvoyons aux notices de ces deux prélats. Mais nous 
devons mentionner la donation , ou plutôt la restitution faite à 
l'église de Saint-Bamard , le 30 juillet 1057, par Matfred, ûls 
de Ragnier, du lieu d'Hostun , de la moitié de l'église de Sam- 
son, avec les terres et les dîmes qui en dépendaient. L'autre 
moitié avait été donnée déjà à l'abbaye par Guillaume, frère 
de Léger. L'acte de la donation de Matfred renferme quelques 
détails intéressants et nous fait connaître les circonstances qui 
donnèrent lieu à cette libéralité. EUe est approuvée par le père 
du donateur, en ces termes : « Moi, Ragnier, père du susdit 
Matfred, je loue et je confirme cette donation, parce que mon 
épouse , nommée Ermengarde , de l'héritage de laquelle dépen- 



(1) Le LièvRB, Histoire de l'antiquité et saineteté de Vienne, p. 303. 

(2) Dotavit domum Dei de sanctâ misericordid cum Guitgero, Sancti 
Pétri abbate, de bonis Eraldi monachi, in loco Caprasia extruxit. {Chro- 
nicon archiep, Vienn., publiée par l'abbé Chevalier, p. 27.) — Db 
Maupertuy, Histoire de la sainte église de Vienne, p. 163. — Cuarvet, 
p. 294; CoLLOMBBT, t. i«', p. 405. 

(3) Chorier, Histoire générale de Dauphiné, t« ii, p. 12. 

(4) Cartulaire de Saint-Bamard, chartes 16 bis, 39 bis, 55, 66 et 267. 
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dait ladite terre, avait donné déjà un manse à Saint-Pierre dans 
le même village. Ensuite Bagnier, fils de ce Matfred, voulut 
s'emparer de tous ces biens et y fit beaucoup de mal , parce que 
c'était un enfant. Mais ayant reconnu sa faute, il vint à Romans, 
devant Tautel de Saint- Pierre, le jour de la fête de Saint- 
Jacques, fils de Zébédée (25 juillet), en présence de Tarchevâque 
Léger et de ses chanoines, et il approuva le don fait par son 
père Mat&ed et par son grand-père Ragnier, disant : Je suis 
traité ainsi avec justice. Je donne de mon bien et je demande l'abso- 
lution. Et nous l'avons absous ^ » 

Le 20 septembre de la même année , la reine Ermengarde 
remit à Guitger, abbé de Saint-Pierre , en présence de l'arche- 
vêque Léger, de l'abbé de Saint-André et de quelques autres, 
une vigne située le long du Rhône, non loin de la ville de 
Vienne, qui avait appartenu autrefois à ladite abbaye^. Léger 
est aussi mentionné comme témoin dans une autre donation 
faite par cette pieuse princesse à Artaud , évêque de Grenoble , 
de terres et d'églises situées à Aiz-les-Bains et à Ghambéry. 
L'acte en fut passé à Vienne , le 23 août 1057 '. Ghorier observe 
que Léger fut le solliciteur de cette libéralité , ainsi que de la 
précédente ^. Ce furent là les derniers actes connus de la veuve 
do Rodolphe; cette pieuse princesse mourut à Vienne, le 27 
août de Tannée suivante. Elle avait survécu vingt-six ans à son 
époux , qui ne l'avait eue qu'en secondes noces. Léger présida 
à ses funérailles, qui eurent lieu dans la cathédrale Saint-Mau- 
rice. Son tombeau se voyait autrefois dans le cloître, à la porte 
de la chapelle Saint-Jean ; il fut détruit et violé vers le milieu 



(1) Carlulaire de Saint-Barnard, ch. 38. (V. la note de la p. 85.) 

(1) Carlulaire de Saint-André-le-Bas , ch. 56*, p. 267. — Chorier, 
Histoire gén. de Dauphiné, t. ii, p. 9. 

(3) Carlulaire de Saint-Hugues, B, 20, p. 99. 

(4) Chorier, loc. dt,, p. 8. 
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du XVII* siècle '. « L'archevêque Léger, dit Chorier, avait été 
dans une parfaite confidence avec cette princesse. Elle avait 
Tâme naturellement portée au bien et n'avait eu besoin des 
conseils de ce prélat que pour en faire avec plus de justice et 
d'ordre*. » 

Quelques jours auparavant, le 10 août de la même année 
1058, Léger assistait, avec Guiniman, archevêque d'Embrun, 
Ebbon, archevêque de Taren taise, et Artaud, évêque de Gre- 
noble, à la consécration de l'église du prieuré de Domènc, 
fondé par Rodolphe et Ainard, son fils, tiges de Tancienno 
famille de Monteynard '. Nous croyons pouvoir rapporter vers 
cette époque un acte sans date du Cartulaire de Saint- André- 
lo-Bas, que Chorier résume ainsi : « Hector, fils d'Artaud IV, 
comte de Forez , possédait des terres conligucs à celles de l'église 
de Vienne, et prétendait quelques droits sur celles de Communay 
et de Solèzo, et sur quelques autres, dont Léger avait cffecti- 
vement la possession... Ce différend causa entre eux une guerre 
ouverte ; mais elle fut de peu de durée. Hector se réconcilia 
avec Léger, reconnut sa souveraineté et lui donna des otages 
pour l'assurer de sa foi. Rien ne les divisa depuis, et une haine 
de peu de jours produisit entre eux une sincère et parfaite 
amitié*. » 

Ce fut sans doute aussi vers ce même temps que Léger donna 
en précaire à un chanoine de Viviers, nommé Arnaud, un 
manse dans la paroisse de Saint- Alban s, qui avait été donné 



(1) Charvet, loe. cit., p. 372, et Chorier, Ibidem. C'est à tort que 
ce dernier auteur place la mort d'Ermengarde en 1057. L'acte du 20 
septembre cité plus haut démontre clairement son erreur. 

(2) Chorier, Ibidem. 

(3) Cartulaire de Domène, publié par M. de Monteynard, ch. 1, p. 2. 
— Chorier, loc. cit., p. 10. 

(4) Chorier, loc. cit., p. 13. Voir aussi t. i, pp. 830 et 866. — Car- 
tulaire de Saint-André-k-Bas , ch. 206 (p. 150). 

(5) Saint- Alban-d'Ay, canton de Satilleu (Ardôche). 
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autrefois à Saint-Barnard par un chevalier du nom d'Arbert , et 
le pape saint Léon ' en avait conârmé la possession à Tabbaye. 
L'acte est rédigé au nom de Tarcheveque. — « Moi, Léger, 
y est-il dit, et tout le clergé de Téglise des douze Apôtres, et 
des trois martyrs Séverin, Exupère et Félicien, et de Saint- 
Barnard, nous autorisons Arnaud à posséder ce manse avec 
toutes ses dépendances sa vie durant, à la condition qu'il vous 
enverra chaque année par son intendant un sétier de miel, de 
la meilleure qualité , et que ce manse fera retour à cette mâme 
église après sa mort. Qu'il se garde bien seulement d'en donner 
ou d'en vendre aucune partie à personne, ni à son héritier, ni 
à quelque autre que ce soit *. » Léger se porte lui-même témoin 
de cet acte avec tous les religieux de Saint-Barnard , au nombre 
de dix-huit, parmi lesquels on remarque Adon, son frère, et 
Guiniman, dont nous aurons à nous occuper bientôt 3. 

Nous ne savons sur quoi se fonde Gharvct pour faire tenir à 
Léger un concile à Vienne en 1060 ; ce concile n'est mentionné 
que par lai, et Collombet observe qu'il n'en a trouvé aucune 
trace dans la grande collection des Pères Labbe et Gossart ^. 
Mais les indications de Gharvet, d'ordinaii^e si exact, sont telle- 
ment précises que l'on ne peut supposer qu'il ait avancé un 
fait semblable sans en avoir les preuves, ni qu'il ait imaginé 
et inventé les détails circonstanciés qui accompagnent son récit. 
« Tandis que Léger, dit-il, construisait le temple du Seigneur, 
le pape Nicolas II s'appliquait à purger ses ministres des vices 
do l'incontinence et de la simonie. Le cardinal-prêtre Etienne , 
son légat en France, assembla par son ordre à Vienne un con- 



(1) Sanctus Léo, papa Romanw ecclesiœ» Ces expressions indiquent qu'à 
l'époque où cette charte a été écrite, le pape Léon IX était mort, ce qui 
en circonscrit la date entre les années 1054 et 1070. 

(2) Cartulaire de Saint-Barnard, ch. 73. 

(3) Ht^us notitie sunt testes : dominus L prwdictus archiepiscopus.,. 
Ado,... Vinimannus... 

(4) Collombet, Histoire de la sainte église de Vienne, t. !««■, p. 408. 
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die, qui se tint le lundi , dernier jour de janvier 1060. Des dix 
canons qui y furent faits, il ne nous en reste que trois. On y 
voit que si un évêque confère par simcmie quelque ministère 
ecclésiastique ou la prébende qui y est attachée, il est permis 
au clergé de s'y opposer et d'avoir recours aux évêques voisins, 
même , s'A est besoin , au Saint-Siège. Il est aussi défendu aux 
évêques d'aliéner les biens de l'Église à titre de bénéfice, c'est- 
à-dire de les donner en fief. » 

L'époque à laquelle nous sommes parvenus est marquée par 
une recrudescence extraordinaire de donations, d'acquisitions 
et de restitutions £Edtes en faveur de l'égUse de Saint-Bamard, 
par les soins de Léger ou en sa considération. L'année 1062 fut 
particulièrement avantageuse à l'abbaye ; le Gartulaire ne pré- 
sente pas moins de dix actes pour cette année-là, dont cinq 
furent passés le même jour '. Les deux ou trois années qui sui- 
virent furent aussi très fertiles en transactions. On en trouve le 
détail dans le savant ouvrage de M. Giraud^. Le Gallia chris- 
tiana les résume en ces termes : a En l'année 1 062 , Léger, qui 
veillait avec une activité incessante aux intérêts de l'abbaye de 
Romans, fit tant de transactions, acquit tant de terres, reçut 
tant de donations, que ce ne serait pas un mince labeur d'en 
entreprendre Ténumération. Il reçut entre autres, le 22 mars, 
difiSèrentes redevances d'une dame nonunée Gotolinde, à Mon^ 
falcon (in mlUi Falconis) *, de Guigues au lieu de Navez 5, de 
Pons dans l'église de Saint- Julien-Molin-Molette ^. La même 
année, le 18 et le 20 juillet, Falcon, Guillaume et Polchier, 
chevaliers, enrichissent de nouvelles libéralités Léger et son 



(1) Chahvet, loc. cit., p. 2Ô4. 

(2) Le 22 mars. Ce sont les chartes 40, 41 , 42, 43 et 44. 

(3) Essai histor, sur l'abbaye de Saint-Barnard, t. i®', p. 59 et suiv. 

(4) Carlulaire de Saint-Barnard, ch. 42. 

(5) Dans le territoire d'Annonay. {Ibidem, oh. 43.) 

(6) Ibidem, ch. 44. 
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abbaye-. Le 26 août 1064, il reçoit de Didier une terre et 
d'autres droits dans le lieu de Chatte^; ensuite, le 13 octobre, 
Léger reçoit, au nom des chanoines de Romans, trois pièces 
de terre gui lui sont données au lieu de Conquers par Guignes, 
son cousin germain K Plusieurs autres personnages d'un rang 
distingué font pareillement à Léger des donations de terres 
dans le Viennois, pendant les années 1065 et 1066^. » 

Vers la fin de Tannée 1065, Léger fut obligé de faire un troi- 
sième voyage au delà des Alpes pour des motifs bien différents 
de ceux gui avaient déterminé les deuix premiers. Il s'était établi 
au bourg d' Aiguebelle , en Savoie , des faux monnayeurs , gui 
infestaient le commerce de leurs mauvaises pièces. Cette contra- 
vention portait une atteinte directe aux droits des archevêgues 
de Vienne, gui jouissaient du privilège de frapper monnaie. 
Le bienheureux Burcard en avait usé ; mais ce saint prélat avait 
eu déjà à se plaindre des contrefaçons de ce même atelier d'Aigue- 



(1) Cartuîaire de Saini-Bamard, ch. 46, 47 et 48. — Cette revue de 
Tannée 1062 n^est pas complète; outre deux des cinq chartes du 22 
mars, qu'elle ne mentionne pas, il y en a encore une du 26 avril et une 
autre du 27 novembre. 

(2) Ch. 54. — Cette charte est des plus curieuses. (Voir le texte dans 
le t. I» des Preuves, p. 105.) — Le même jour, Richard de Toumon 
reçut en prestaire une vigne à Mercurol , moyennant une redevance de 
24 lamproies et d'une livre de poivre , et il rend à l'abbaye une autre 
vigne située au même lieu (ch. 53). — Le lendemain, 27 août, eut lieu 
une nouvelle et importante transaction entre Léger et Guiniman (ch. 
55). — Nous en parlerons en son lieu. 

(3) Les terres données par Guignes, qui se qualifie lui-même cousin 
germain de Léger (ejus germanus consobrinus), étaient situées sur le 
territoire de Génissieu, au lieu appelé Conquers. Le donateur observe 
qu'elles avaient fait partie de la dot que son grand-père Silvius avait 
constituée à sa mère en la mariant. Hec terra est hereditas materna, 
quant avus meus Silvius dédit patri meo cum sua filia, (V. Giraud, 
Essai histar., t. i% p. 61, et Preuves, t. !««•, p. 109.) 

(4) Cartuîaire de Saint-Bamard , ch, 57, 58 et 63. — Gallia chris- 
tiana, t. xvi, col. 68. 
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beUe , et il en avait fait parvenir ses doléances à Othon , marquis 
d'Italie, dont Tautorité eut bien vite réprimé ce désordre ; mais 
après la mort de ce prince, les faussaires reprirent leur crimi- 
nelle industrie. Le pape Léon IX les excommunia ; cependant, 
ni les foudres de l'Eglise , ni le châtiment exemplaire de l'un 
d'eux , qui fut frappé d'une paralysie universelle à la suite de 
la sentence fulminée par le pape, ne parvinrent à les réprimer. 
Les choses en étaient venues au point que, du temps de Léger, 
les transactions commerciales étaient devenues presque impos- 
sibles, par suite de l'énorme quantité de pièces fausses qui étaient 
en circulation. Notre prélat se rendit donc auprès d'Adélaïde , 
veuve d'Othon , pour la prier de faire cesser un abus qui était 
aussi préjudiciable aux souverains qu'à leurs peuples. La mar- 
quise y consentit volontiers; elle commit à cet effet Aldrade, 
abbé de Brème, et le chargea de s'entendre avec Artaud, doyen 
du chapitre de Vienne , pour donner prompte et entière satis- 
faction à l'archevêque Léger, et pour aviser de concert aux 
mesures les plus eflRcaces et les plus opportunes à prendre à cet 
égard. Les deux commissaires décidèrent qu'on ne fabriquerait 
plus de monnaie à Aiguebelle, mais seulement à Vienne, au 
nom et de l'autorité de l'archevêque. Pierre, Amédée et Odon, 
fils d'Adélaïde , approuvèrent cette décision , et il en fut dressé 
un acte authentique, qui porte la date du 30 novembre 1065 '. 
Il est à présumer que Léger profita de cette occasion pour 
aller jusqu'à Rome; peut-être même ce ne fut qu'au retour 
d'un voyage ad limina qu'il régla cette affaire. C'est ce que 
nous donne à supposer un acte du Cartulaire de Saint- Barnard, 
qui est malheureusement sans date, mais qui ne saurait être 
antérieur à l'année 1061, puisqu'il fut passé sous le pontificat 
d'Alexandre II, qui commença à régner cette année-là. C'est 



(1) D'AcHERY, Spicilegium , vet. éd., t. xii , p. 284. — Charvet, 
loc. cit., p. 295. — MiQNE, Patrologie latine, t. cxLm, col. 1407-8. — 
Chorier, État politique du Dauph., t. i, p. 308. — G. di san Guintino, 
Monete del decimo et del un decimo secolo, p. 36. — Morin-Pons, 
Numismatique féodale du Dauphiné, pp. 12-16. 
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une donation faite à Rome même en faveur de Tabbaye de 
Romans par deux diocésains ou compatriotes de liéger, qui 
l'avaient sans doute suivi dana son pèlerinage au tombeau des 
saints Apôtres. Cette curieuse charte mérite d'être citée tout 
entière ; c'est la 14® du Cartulaire de Saint-Barnard : 

a A la sainte église de Dieu que saint Bamard a fondée à 
Romans, sur les confins du diocèse de Vienne, sur la rivière 
de risère, et qu'il a consacrée en l'honneur des douze apôtres 
et des trois martyrs Séverin , Exupère et Félicien , où le seigneur 
archevêque Léger préside. Moi donc, nommé Barnefride, et 
mon épouse, du nom d'Aya, réfléchissant sur la miséricorde de 
Dieu et sur la nécessité de réparer nos fautes, nous donnons 
à Dieu et auxdits saints, pour la commimauté des frèreâ, la 
moitié de la plantation que nous avons faite sur l'héritage du 
seigneur archevêque Léger et de son père Guillaume, à la con- 
dition que nous la posséderons et en jouirons tant que nous 
vivrons, et nous paierons pour l'investiture trois sétiers de vin. 
Mais après notre décès, tout reviendra , sans délai aucun , à la 
communauté des frères. Et moi, Léger, archevêque, j'approuve 
cette donation , et je donne de mon côté l'autre moitié qui me 
revient en vertu des lois. Or, cette terre et cette plantation sont 
situées dans la paroisse de Saint-Jean-de-Charlieu ', au village 
qui est appelé Brozaias , et elles ont pour limites et pour confins , 
au levant et au midi , deux chemins publics, au couchant et au 
nord, une terre de mon héritage. Cette charte a été faite devant 
le corps de saint Pierre, à Rome, et les chanoines de Saint- 
Pierre l'ont reçue, ainsi que leur primicier, nommé Benoît, 
qui portait le surnom de Buveur d'eau, parce qu'il n'avait 
jamais bu du vin, et ils l'ont envoyée à Romans, avec un don 
qu'ils avaient reçu au sujet de cette terre. Quiconque donc, 
honmie ou femme, s'avisera d'usurper cette terre et de la 
détourner de l'usage des clercs qui servent Saint-Pierre dans le 



(1) Commune de Chatuzange. On volt encore sur les bords du 
ruisseau de Charlieu les ruines d'une chapelle dédiée à Saint-Jean. 
TOMB XV.— 1881. 4 
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lieu de Romans \ qu'il encoure toutes les malédictions de Dieu, 
conformément à Texcommunication que les chanoines de Saint- 
Pierre ont déjà prononcée contre lui, devant le corps du Prince 
des Apôtres qui est à Rome, et ce afin que le présent acte 
demeure ferme et stable, avec la stipulation qui y est jointe. 
Cette donation a été faite à Rome, au mois d'avril, et a été reçue 
à Romans le jour de la fête de Saint-Pierre (29 juin), sous le 
pape Alexandre II*. Signe de Barnefride et de son épouse 
Aya, apposé de leur propre main. Signe du seigneur Léger, 
archevêque de Vienne, le roi Henri II n'étant pas encore 
créé empereur des Romains 3. » 

(A continuer.) 

L'abbé Gyprien PERROSSIER. 



(1) /n loco Romano. — Nous croyons pouvoir traduire ici ce mot par 
Romans, Le contexte indique clairement ce sens. 

(2) Les quantièmes indiqués ici ne correspondent pas à celui de la 
charte relative aux monnayeurs d*Aiguebelle. Si ces deux actes se 
rapportent au même voyage, il faudrait supposer que Léger passa tout 
l'hiver et une partie du printemps en Italie , et que ce fut en y allant 
qu'il régla l' affaire de la monnaie avec la marquise Adélaïde. Dans ce 
cas, le dernier acte cité serait de l'année 10G6. 

(3) GiRAUD, Preuves, t. i*', p. 38. 
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POSTE AUX LETTRES A DIEULEEIT 



EN 1783 



Les Romains connaissaient la poste aux chevaux et la poste 
aux lettres ; mais cette administration ayant péri sous la domi- 
nation des Barbares, Louis XI, en 1464, la rétablit pour son 
service exclusif, et en 1550 seulement les particuliers furent 
admis à profiter de Tinstitution , en certains cas. 

Toutefois le service n'a été régulièrement organisé que depuis 
1790. 

Un acte, conservé dans les archives mimicipales de Dieu- 
lefit, mérite d*etre publié pour nous édifier pleinement sur 
ce point; il est du 12 février 1783. 

(( L'assemblée des of&ciers municipaux a été convoquée, à la 
diligence de MM. les échevins , par devant M. Pierre-Fortuné 
GrimoUe, premier échevin, autorisant l'assemblée; présents 
et assistants sieur Jean-Louis Ghalamel, échevin, Noyer, 
Robin, Paulet, Morin, Cordonnery, etc. , 

B Auxquels assemblés propose ledit sieur Ghalamel que 
François Ghaffois , messager de cette communauté , est valétu- 
dinaire , qu'il ne peut s'acquitter avec exactitude de la messa- 
gerie, qu'il seroit à propos d'en nommer un autre... ; 

» Les assemblés , après avoir entendu lecture de la proposi- 
tion, ont unanimement délibéré qu'ils nomment pour messager 
Jean GhaufTert, fils à Paul, dont la probité est connue, à la 
charge d'aller exactement à Montélimar trois fois par semaine , 
savoir: les lundi, mercredi et samedi, et de revenir le môme 
jour depuis le 1*' avril jusqu'au 1*' octobre suivant, et depuis 
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le 1" octobre jusqu'au !•' avril de revenir le lendemain du 
jour de son départ, à 2 heures après-midi; d'avoir attention, en 
arrivant , de ne faire voir à personne les lettres qu'il apportera, 
d'en faire le triage chez lui et de remettre tout de suite chaque 
lettre à son adresse, sous la rétribution ordinaire d'un sol pour 
chacune, sans pouvoir en exiger davantage, à peine de concus- 
sion et d'être poursuivi extraordinairement; il ne pourra aussi | 
faire voir à personne les lettres qu'on lui remettra pour porter à 
Montélimar , et pour lesquelles il ne pourra également exiger 
qu'un sol, sous les mêmes peines; il sera en outre tenu, pen- 
dant tout le temps qu'il mettra deux jours pour faire lo voyage 
à Montélimar, de prendre le samedi les lettres qui arrivent 
dans la nuit dudit jour au dimanche , et au cas où il ne pour- 
roit arriver en ce bourg aux jours et heures ci-dessus indiqués, 
soit par le mauvais temps ou par quelque cas fortuit , il sera 
tenu de rapporter un certificat de MM. les officiers municipaux 
ou de telle autre personne digne de foi de l'endroit où il se 
trouvera arrêté. 

» Etant ici présent, ledit Ghaufiert a accepté sa commission 
de messager aux clauses que dessus et a promis de s'en acquit- 
ter avec exactitude et fidélité pendant tout le temps qu'il plaira 
au corps municipal de le laisser, à commencer dès aujourd'hui, 
et moyennant la rétribution ou gages de 50 livres, desquelles 
la communauté lui en payera 24 et MM. Morin , négociants de 
ce bourg , les 26 restantes , le tout en quatre payes égales , de 
3 en 3 mois,... ce qui a été accepté par MM. Morin , ici pré- 
sents. » 

Chauffert présente pour caution de ses engagements le sieur 
Sabon, cordonnier, et tout le monde signe, à l'exception de 
ChaufiFert, illettrée 



(1) Archives communales de Dieulefit, BB. 10. 
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TROIS ÉPITAPHES 



DBS FJkXJHB DES BLAXIST© 



de Valence et d'A.nneyroii« 



Antoine Favre (Faber), né à Bourg-en-Bresse , le 11 octobre 
1557 et décédé à Chambéry, le 1" mars 1624, mérita par ses 
talents la présidence du sénat de Savoie et Tamitié de saint 
François de Sales*. 

Etienne, son frère, aussi docteur en droit, vint s'établir à 
Anneyron , où il épousa l'héritière de la famille des Blains et 
laissa deux fils , appelés Arnaud et Jean Faure ^. 

Arnaud embrassa la carrière militaire après ses études juri- 
diques , servit sous le duc de Nemours , acquit la noblesse en 
1582 , (( pour s'être porté vaillamment au combat où fut pris 
Montbrun , y ayant mesme été blessé , » au témoignage do 
Chorier 5. 

On manquait d'autres détails sur sa biographie ; mais son 
cpitaphe, gravée sur une table de marbre , qui est conservée au 
musée du petit-séminaire de Valence, permet de combler Ics- 
lacunes. Elle est écrite en lettres romaines capitales, avec 
d'assez nombreuses abréviations, et entourée d'un encadre- 
ment de la Renaissance. 



(1) Nouvelle biographie générale, art. Favre» 

(2) Vie d'Antoine Faure des Blains, par de Marville. 

(3) État politique, t. m, au mot Faure des Blains. 
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Nous la reproduisons d'après Tostampage de M. Tabbé Perros- 
sier, en complétant les mots abrégés : 

D(eo) 0(ptimo( M(aximo) 

^t(er)nxq(ue) memor(ÙB), n(ohilis) Amaldi Fabricii Bleyniani, 

Stephani , j(uris) u(triusque) d(octoris) fUii , / qui ab ephœb(is) 
humaniorib(us) l(ittejris primum imbut(us) dein j(uris) u(trius- 

que) laurea / insignit(us) , tum regior(um) cataphractor(um) 

numéro aggregat(us], ac tand(em) / honorifica missione domum 

revers(us) , vita privatim et procul a forensi / castrensiq(ue) 

strepitu auspicato instituta, jure III liberor(um) / superstitum 

fœlicit(er) adepto, re familiari ubertim composita, /generis 

stemmate ab invidorum ince8sionib(us) juridice vindicato, / 

exemple bene vivendi suis laudabilit(er) p(ro)posito o(mn)ibus- 

q(ue) sancte m(at)ris Ecc(lesi)se sacramentis pie susceptis , con- 

fect{us) senio, / vitœq(ue) longioris p(er) taes(u8), volens et eftta- 

gitans, in Neronensi / agro , ubi degebat , intra triduum , late- 

rali morbo ab hac luce / substractfus) , major(um) s(c)p(ul)chro 

q(uo)d in cap(el)la fam(i)l(i)ae ibidem cxistit / illat(us] est, prid(ie) 

kal(endas) mart(ii) cioracviii. Yixit aa(nnos) lxxvi mm(enses) 

IV dd(ies) XI. / 

In memoria setema erit justus. Psalm. ex. 

Voici le sens de cette épitaphe , dédiée à Dieu très grand et 
souverainement bon et à la mémoire éternelle do noble Arnaud 
Faure des filains. 

« Fils d'Etienne, docteur en l'un et l'autre droit , Arnaud fut 
nourri dès l'enfance de l'étude des belles-lettres et obtint ses 
grades en l'un et l'autre droit. Incorporé dans les cuirassiers du 
roi, il revint en ses foyers, après une mission honorablement 
remplie, mena une vie réglée et obscure, loin du bruit des 
camps et des tribunaux , s'occupant des droits de ses trois 
enfants et gérant avec fruit ses biens, et fit reconnaître en jus- 
tice sa^noblesse attaquée par des envieux. Puis , laissant d'cxcel- 
lents exemples à sa famille , muni des sacrements de l'Eglise, 
accablé de vieillesse et soupirant après la mort, il succomba en 
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trois jours à un mal de côté et fut placé dans le tombeau do ses 
devanciers, qui se trouve dans une chapelle domestique au 
territoire d'Anneyron , le dernier février 1608. Il vécut 76 ans , 
4 mois et 1 1 jours. 
» La mémoire du juste sera éternelle (Psaume 110). » 

Marié avec Catherine d'Urre , il eut trois enfants , parmi les- 
quels Antoine , professeur en Tuniversité de Valence, se fit un 
nom dans les lettres. 

Selon Chorier, Antoine no s'appliqua pas seulement à « Tcs- 
tude de la jurisprudence, on laquelle nul de son temps ne le 
surpassa; il excella dans Thistoire, dans la connoissance des 
médailles, dans les mathématiques et dans Tastrologio. Il a 
escrit divers ouvrages et entre autres sur les matières du droit 
canonique. Mais il en reste touchant Thistoire, et mesmes con- 
cernant celle du Valentinois, qui n'ont pas été mis en lumière. 
Il mourut en 1626 ' et fut inhumé dans l'église Saint ^Apol- 
linaire. 

On peut voir dans la Biographie du Dauphiné les titres exacts 
de ses deux ouvrages, imprimés l'un en 1616 et l'autre en 1660. 

Son éloge, qui se lit au commencement du dernier, est l'œu- 
vre du sieur de Marville , héritier de sa bibliothèque et de ses 
manuscrits sur l'astrologie , avec une description des diocèses 
de France réputée inédite, — bien que le frontispice gravé soit 
aux archives de la Drôme ^ , ainsi que bon nombre de papiers 



(1) Histoire abrégée, 2» partie, p. 260. 

(2) En voici le titre: « Carte ecclésiastique avec sa déclaration et 
pièces justificatives d'icelle, le tout représentant Testât des archeveschés 
et eveschés du Royaume de France et principaultcz adjacentes appar- 
tenants a Tegliso gallicane, ensemble la description des villes, con- 
trées, rivières, isles, montagnes, forests et autres tant circonstances 
que despendances des mesmes eveschés et archeveschés, par Antoine 
Faure, escuyer, sieur des Bleyns et do Saint-Amour, conseiller du Roy 
et son lecteur en TUniversité de Valence, mdcxxi. » L'épreuve est 
mauvaise ; de là difficulté de lire le nom du graveur. 
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des Dudaux-Marville , — une table des médailles de tous les 
empereurs d'Occident et d'Orient et des recherches sur l'his- 
toire locale , — seule perte vraiment regrettable , si elle est bien 
définitive. 

L'épitaphe d'Antoine se voyait autrefois dans l'église cathé- 
drale de Valence , où elle n'existe plus. Celle que nous donnons 
a été conservée manuscrite dans un livre de la bibliothèque 
publique de Valence : 

H. E. M. 

N(obili8) Ant(onius) Fabricius Bleynian{us) J(uris) C(onsulti) 
Neronen(sis) et in univers(itate) Valent(ina) ordinarius, reg(ius)- 
q(ue) jurium interp(res) , hoc sibi et suis paravit monum(en- 
tum) , in quo jam quiesc(unt) iiii qui pfre)decesser(unt) ejus 
liberi: Ant(onius) , Claud(ia) , Joan(ne)s, et Delphin(a) , ibiquo 
ctiam superstites viir; Petr(u8), Fab(ius)\ Elysa, Andr(ca)s, 
Aloy(sia) , Franc(isc)a , Margarita et Ant(onius)-Salomo , una 
cum puerorum pâtre et avo matemo n(obili) Petr(o) do Dorna 
j(uris} u(triusque) d{octoris) et ejusd(em) univers(itatis) decano, 
si Deus faxit, expectant. mgxxvi. 

« Noble Antoine Faure des Blains , jurisconsulte , d'Anney- 
ron, professeur en droit ordinaire et du roi en l'université, a 
préparé ce monument pour lui et les siens. Quatre de ses 
enfants : Antoine , Claudie, Jean et Dauphine, y reposent déjà; 
les huit autres: Pierre, Fabien, Elisa, André, Louise, Fran- 
çoise , Marguerite et Antoine-Salomon , attendent leur tour d'y 
venir, s'il pl^ut à Dieu , en compagnie de leur père et de leur 
aïeul maternel, noble Pierre de Dorne, docteur on l'un et 
l'autre droit, doyen de la même université. 1626. » 

Antoine Faure des Blains avait pris alliance dans la famille 
de Dorne, qui posséda et peut-être fit construire la Maison des 
Têtes , véritable bijou de pierre de Valence et du département. 
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L'épitapho de son épouse , gravée sur marbre , se voit actuel- 
lement au musée de la ville , et en voici la transcription : 

Cy gist 
D(ame) Ysab(elle) de Dorne f(ille) de n(oble) Pierre de Dorne, 
J(uris)C(onsulte) et / doyen en l'université de Valence, laquelle 
ayant/ vescu en amitié et concorde avec n(oble) Antoine Faure 
des/Bleyns, aussi J(uris)C(onsulte) et lecteur du roy en la 
mesme / univers(ité) , son mary, l'espace de XII années et après/ 
luy avoir faict aultant denfans , 8ç(avoir) VI fils et / VI filles , 
s'acouchant du dernier le xxvin Jving / mdgyiv, deceda au grand 
regret desd(its) p(arents) et m(ari) , âgée de xxxii ans ix mois 
xin jours. — Requiescat in pace. 

Pierre, Taîné dos enfants d'Antoine, suivit la carrière dos 
armes et devint premier capitaine dans le régiment de Rous- 
sillon. 

Il épousa Claudine de Marque t et fut père d'André et de Fabien, 
l'un guerrier et l'autre religieux. 

André laissa mio postérité. 

Quant à Antoine^Salomon , chanoine et prévôt de Saint-Apol- 
linaire, abbé du Bourg-lès- Valence , vice-chancelier de l'uni- 
versité , il périt misérablement dans le Rhône. « Il est arrivé 
un sinistre accident et tout à fait surprenant ici, dit une lettre 
du 4 août 1671, c'est la mort de M. l'abbé des Blains, qu'on a 
trouvé noyé dans le Rhône, sans savoir de quelle manière cela 
est arrivé. Tout ce qu'on sait, c*est qu'il avait reçu 10 ou 12,000 
livres pour M. de Valence, lesquelles on a trouvées '. » 

Dans la notice sur les de Dorne et les Marquet de plus longs 
détails trouveront leur place naturelle ; il ne s'agissait ici que 
de transcrire quelques épitaphes ignorées , véritable état civil 
des premiers Faure des Blains. 

Un Archéologue. 



(1) Inventaire sommaire des archives de la Drame, E. 1615. 
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LES SEIGNEURS D'APS EN ÏIÏAMIS 



La tribu celtique des Helmrs ou chasseurs occupait cette partie 
do la Gaule gui forme aujourd'hui le midi du département de 
TArdèche. Leur chef-lieu politique était une ville située sur 
une éminence , à environ 10 kilomètres du Rhône et sur la rive 
droite de l'Escoutay, affluent do ce fleuve. 

Soumis par les Romains , les Helvirs virent leur nom lati- 
nisé et traduit par Helvii, tandis que leur capitale, devenue 
Alba, s'adjoignait le nom de la tribu, pour se distinguer des 
villes de même nom , et s'appelait Alba Helviorum. 

Cette ville fut importante par son étendue et sa population , 
à en juger par les imposantes substructions découvertes dans 
son sol, par les vestiges romains qui se retrouvent fréquemment 
dans la plaine voisine et surtout par les nombreuses bornes 
milliaires qu*a laissées la voie romaine allant d'Alba Helviorum 
à Valence , le long de la rive droite du Rhône '• 

L'importance i^Alba Helviorum lui valut la résidence des 
évêques de la contrée. Mais , renversée en 406 par les Vandales, 
qui firent mourir son saint évoque Âvole , cette ville perdit son 
siège épiscopal , transporté en 411 , par Tévéque Âusone, sur le 
bord du Rhône , dans un bourg composé d'un château «t de 
quelques habitations ; et ce bourg , nommé Vivarium , devenu 
ainsi chef-lieu religieux du territoire helvien , a donné au pays 
de sa dépendance le nom de Yivarais. 



(1) Congrès archéoL de France, t. xii, pp. 339-41. — 5uWe<. delà 
Société archéol, de la Drame, t. xxi^ pp. 150-6. 
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Toutefois Alba ne périt pas complètement. Elle apparaît dans 
la suite sous le nom à'Alps, Alpes ^ mot d'origine celtique, 
signifiant la hauteur, et sous lequel la tradition a certainement 
conservé plus ou moins intacte la forme même du nom primitif 
de l'antique capitale des Helvirs. 

Âlps , plus tard Âps , dut à sa position élevée et facile à forti- 
fier au milieu de la vallée de TEscoutay , qu'elle commande , 
de devenir au moyen-âge le siôge d'une seigneurie de quelque 
importance. 

Cette seigneurie fut d'abord possédée par les d'Âps , dont la 
famille était encore représentée au xni* siècle par dame Gau- 
defride d'Aps. Nous voyons en effet cette dame et Giraud Adhé- 
mar faire reconnaître leurs terriers d*Aps et de Saint-Pons 
devant Glamouze , notaire , le 4 des calendes de janvier 1292. 

Mais les d'Aps étaient apparemment tombés en quenouille 
dans les Deux-Chiens, car, le 27 mars 1240, Agnès de Rac, 
donnait à Pons des Deux-Gbiens , seigneur d'Aps , la douzième 
partie du fort de La Rocbe-d'Aps; le 31 mars 1245, Bertrand de 
Sceautres, fils de Bertrand et de Poncie de Rac, donnait à 
Pons des Deux-Chiens la huitième partie du château de La 
Roche-d'Aps; et le 22 avril 1249, Guillaume de La Tour don- 
nait la huitième partie du même château au même Pons, qui 
d'autre part donnait , le 18 décembre 1247, devant Pierre du 
Puy, notaire à Viviers, les châteaux de Sceautres et d'Au- 
bignas à Giraud Adhémar, soigneur de Monteil. 

Depuis lors les Adhémar eurent des droits féodaux , qu'ils 
augmentèrent même, dans le voisinage d'Aps. En 1291, Giraud 
Adhémar de Monteil achetait de Béatrix, veuve do Guillaume 
d'Aubignas, et de Raymond, son fils, la sixième portion de ce 
que ceux-ci avaient et percevaient au port de La Pierre, avec 
droits et appartenances. En 1305, vénérable seigneur Hugues 
Adhémar était soigneur de Sceautres, où Imbert de Cabannes , 
son foudataire, se dessaisissait de quelques censés. En 1310, 
Giraud Adhémar, soigneur de Monteil , léguait à autre Giraud, 
son fils et héritier univei'sel, Monteil, Rochemaure, Le Teil, 
Aps, La Roche -d'Aps, Saint-Andéol-de-Berg, Saint-Pons, 
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Scoautres, etc., avec réserve toutefois des terre et château de 
Sceautres en faveur de Hugues, autre fils du testateur, réserve 
qui nous explique la reconnaissance en fief faite , en 1328, par 
Marcon Ghapus, notaire , pour quelques rentes au mandement 
de Sceautres , à Hugues , seigneur du château dudit Sceautres. 

Mais , si cette branche des Âdhémar eut des droits importants 
sur Âps et sur des fiefs en dépendant , elle ne fut pas seule à 
recueillir les biens de Pons des Deux-Chiens; car celui-ci 
vendit, le 2 octobre 1260, devant du Puy, notaire de Viviers, à 
« Tuniversité de la cathédrale » dudit Viviers une partie t du 
domaine et juridiction du fort et tennement de La Roche près 
d*Aps et ses appartenances ». Au surplus, une note sur un 
document dont il sera question plus loin, dit que Pons accorda, 
en 1290, aux habitants d'Aps des libertés et franchises, indi- 
quées dans ce document. Toutefois, il est probable qu'elles 
furent accordées plus tôt ou par un autre ; car antérieurement 
au 4 juin 1287 Pons avait laissé son héritage à noble Blonde 
des Deux-Chiens , sa nièce , qui , aussi avant cette date , était 
mariée à Giraud Adhémar, seigneur de Grignan , devenu de ce 
chef seigneur d* Aps * : de sorte que celui-ci est le premier auquel 
puisse se rapporter un sceau en plomb dont on connaît doux 
exemplaires identiques , sur lesquels M. Vallentin , vice-prési- 
dent de la Société d'archéologie de la Drôme , a lu t S. Giraudi 
AdœmaHi de Mantilio dni Grahinani et de AlpU^us, et portant sur 
la face les armes des Adhémar de Grignan et sur le revers celles 
des Deux-Chiens 2. 

Giraud Adhémar et Blonde , sa femme , sont connus par une 
foule d'actes relatifs à Aps et aux fiefs en dépendant , et dans 
lesquels ils agissent fréquemment de concert. Indiquons seule* 
ment : 1® leurs traités, du 4 juin 1287, avec un particulier, au 
sujet d'une rente de 56 sols; du 15 décembre 1302, avec un 
prieur , sur les lods ; du 9 juin 1308, avec le seigneur do Mon- 



(1) Collect. d'archives de M. Morîn-Pons. 

(2) Lacroix, LArrond, de Montélimar, t. iv, p. 187. 
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teil et de Rochemaure ; 2* le rachat qu'ils firent, le 1" décem- 
bre 1287, « de l'université de la cathédrale de Viviers, » de « la 
huitième partie du domaine et jurisdiction du fort et tenne- 
ment de La Roche près d'Aps et ses appartenances , que Pons 
des Deux -Chiens avait vendue à ladite université , le 2 octobre 
1260 » ; 3® les hommages et reconnaissances en fief à eux faits, 
le 8 août 1291, par l'abbé du monastère de Pibrac; en septem- 
bre suivant, par « Hugues de Montauros » , qui hommage en 
même temps à une « dame de GaufFriac , dame d'Aps » ; en 
1300 , par divers seigneurs ; en 1311 , par Pons de Bui*ac, damoi- 
seau d'Aps, pour des maisons audit Aps; en 1312, parle prieur 
de Saint-Pons; en 1317, par des particuliers; 4^ les hommages 
qu'ils firent eux-mêmes, le jeudi après Pâques 1299, en fief 
franc à l'évêque de Viviers pour les mandement et forteresse 
d'Aubignas; le 8 juin 1308, en fief franc pour les châteaux 
d'Aps, Saint- Pons , La Roche près le château d'Aps et Saint- 
Andéol, leurs territoires, appartenances et dépendances, à 
Giraud Adhémar, seigneur de Monteil, qui leur accorda en 
retour reconnaissance do divers droits , actes qui nous expli- 
quent un traité, du 14 juillet 1309, entrer les seigneurs Giraud 
Adhémar do Monteil, seigneur de Grignan et d'Aps, dame 
Blonde, sa femme, et Giraud, leur fils, d'une part, » et Giraud 
Adhémar, seigneur de Monteil, d'autre, au sujet « du contin- 
gent des hommes que lesdits seigneui'S d'Aps » devaient « four- 
nir audit seigneur de Monteil pour sa deffence et ses propres 
guerres envers et contre tous , excepté contre les seigneurs y 
dénommés »; 5* le déguerpissement qu'ils reçurent, le 12 no- 
vembre 1298 , du prieur de Saint-Pierre d'une maison au man- 
dement d'Aps; 6o la décharge que Giraud accorda , en 1302, 
aux habitants d'Aps de la contribution aux gages du bannier; 
7** les libertés et franchises accordées, en 1303, par Giraud et 
Blonde aux habitants d'Aubignas ; 8^ la vente par Giraud , en 
1314, d'un moulin sur la rivière d'Escoutay '. 



(1) Collect. d'arch. cit. — Chevalier , Cariul, de Montélimar, p. 118. 



62 SOCIÉTÉ d'arghéologib et de statistique. 

Jusgn'ici Blonde agissait ordinairement avec son mari dans 
les affaires d'Âps; mais après septembre 1317 elle disparait 
complètement et son mari li'intervient plus que dans les affaires 
de Grignan, tandis que le &ef d'Aps commence à reposer uni- 
quement sur Giraud, leur fils. Gela se comprend; car, le 13 
juin 1297, au château de Grignan, Giraud Adhémar, seigneur 
de Grignan et d'Aps , en émancipant sondit fils, lui avait donné 
les châteaux de Grignan et de Montségur, et les fiefs des châ- 
teaux de Salles, Chantemerle , Chamaret , Colonzelle, Valaurie, 
Taulignan et Eyzahut , tandis que Blonde , de son côté , donnait 
au nouvel émancipé tous ses droits meubles et immeubles , et 
spécialement les châteaux d'Aps, Ajou, Aubignas, Saint-Pons, 
La Roche-d'Aps et Saint- Andéol-de-Berg, au diocèse de Viviers, 
le château de Verfeuil , au diocèse d*Uzès , et tout ce qu'elle 
possédait dans lesdits châteaux et leurs mandements. Mais 
Blonde se réserva la jouissance de sesdits biens, et le père en 
fit certainement autant des siens. Ces actes expliquent pourquoi 
le fils intervint dans des affaires d'Aps tant que vécut la mère , 
et dans des affaires de Grignan du vivant de son père , mais 
seulement dans celles qui intéressaient le fond et l'avenir des 
fiefs et biens, comme dans la reconnaissance, citée , du 8 juiiï 
1308 et dans les transactions, aussi citées , du 9 juin 1308 et du 
14 juillet 1309, et aussi seulement à la suite do ses père et 
mère *. 

Blonde étant sans doute morte sur la fin de septembre 1317 
ou peu après, son fils recevait , le 24 février 1318, comme sei- 
gneur du château d'Aps, l'hommage de Pons d'Aubignas, 
damoiseau d' Aps , pour tout ce que celui-ci tenait aux château 
et mandement d'Aps, celui de Giraud de Sinemur, notaire 
d'Aps, et celui de Pierre Eyraud, pour ce que ce dernier possé- 
dait aux châteaux d'Aps et de La Roche. 

Observons ici , en passant , que dans tous les actes précédents 



(1) Biblioth. nation., mss. lat. , 9,239, N.*»* 10 et 11. — Collect. 
d'arch. cit. 
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relatifs à Âps il n'est jamais question de baron ni do baronnie. 
C'est dans des titres des avant-dernier et dernier février 1318 
que Ton commence à trouver les mots de seigneur et baron 
dAps. Toutefois , la qualification est encore souvent omise dans 
les titres subséquents , surtout dans cens où interviennent des 
personnages supérieurs, pouvant facilemen t en prendre ombrage. 
Aussi voyons-nous volontiers dans cette nouvelle qualification 
du nouveau maître d' Aps un effet de ce « naturel ambitieux dos 
Français » , qui , d'après Salvaing de Boissieu , « fit prendre h 
plusieurs seigneurs le titre de baron ». 

Nous savons encore que le nouveau seigneur d'Aps reçut, 
l'avant-dernier février 1318, l'hommage de Raymond Testut, 
de Viviers , pour tout ce que celui-ci avait ou d'autres tenaient 
de lui aux château , village , territoire et mandement de Saint- 
Andéol-de-Berg ; le lendemain , celui de noble Audigier de La 
Roche , pour tout ce qu'il possédait aux château et fort de Saint- 
Pons-sous-Goyron ; celui de Guigne de La Baume , damoiseau, 
c à raison des libertés et franchise » que ce dernier avait à 
Auhignas , du a quart du baillage , etc. » ; celui de Béatrix 
Eyraud , pour ce qu'elle tenait , ou autres d'elle , dans le châ- 
teau d'Aps et La Roche-d'Aps ; celui de Jean de Glanchien , 
d' Aubenas , pour diverses propriétés au terroir de Saint- Andéol- 
de-Berg; que, le vendredi après Noël 1318, il fit renouveler 
son terrier des château et mandement de La Roche ; qu'il reçut, 
en 1319 , l'hommage de Pons de Mirabel, seigneur en partie de 
Mirabdl , et de Pierre , son fils , pour tout ce qu'ils tenaient en 
fief delà baronnie d'Aps, c'est-à-dire la seigneurie et juridic- 
tion de Saint-Nazaire-de-Goyrou ; le 4 juillet 1319, celui de 
noble Audigier de La Roche , damoiseau , seigneur en partie 
« de la Rochechéry » , pour tout ce qu'il tenait, ou autres de 
lui , aux château , terre et mandement de Saint-Pons ; et le 8 
juin 1326, celui des habitants d'Aps; et qu'il rendit lui-môme , 
le 21 juillet 1320, hommage, conformément à l'hommage du 8 
juin 1308, à Oiraud Adhémar, seigneur de Monteil, qui, de 
son côté^ faisait hommage, en 1324, au comte de Yalentinois 
pour Aps , Saint-Pons , Saint- Andéol-de-Berg , etc. 
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Go seigneur d'Âps, marié à Dalmaze d'Uzès, était décédé 
avant le 18 septembre 1342, date où Frère Ponce Rebol, gar- 
dien du couvent des Frères Mineurs de L'Ile , passait quittance 
de 15 livres tournois léguées à ce couvent par « feu Giraud 
Âzémar, d'illustre mémoire ». Il avait laissé ses biens à Giraud, 
son fils, qualifié dans cette quittance de seigneur de Grignan 
et d'Aps, mais avec réserve de l'administration et de l'usufruit 
de ses biens d'Aps en faveur de sa veuve Dalmaze. Aussi voit-on 
c dame Dalmace d'Uzès , veuve de noble Giraud Adhémar , 
seigneur de Grignan et d'Aps , légataire de l'administration et 
de l'usufruit des biens de son mari » , rendre, le 12 juillet 1344, 
t hommage à Téveque de Viviers pour le château et mande- 
ment d'Aubignas, ses forteresses, etc. ». 

On trouve encore cette dame vendant, en 1346, un moulin 
situé au mandement d'Aps; faisant, le 27 avril 1347, avec noble 
Pierre Eyraud d'Aps un échange de rentes, ratifié par Giraud 
Adhémar, seigneur de Grignan et d'Aps; et donnant, le 8 no- 
vembre 1349, quittance de tout ce qui lui était dû, réserve 
faite de sa dot et des legs de son feu mari. 

Quant au fils et héritier univerael de celui-ci , il était marié 
avec Décane d'Uzès , très proche parente de Dalmaze , et anté- 
rieurement au 1 9 octobre 1 328 , puisqu'à cette date Giraud 
Adhémar^ fils aîné du seigneur de Grignan, en son nom et 
comme légitime administrateur des biens de Giraudon , son fils, 
passait quittance à Robert d'Uzès de 362 livres sur les dots de 
Dalmaze et de Décane, femmes la première de Giraud et la deu- 
xième de Giraudon f et pour le paiement qui aurait dû être fait 
en septembre précédent. Il mourut en un âge peu avancé, après 
avoir fait, le 28 avril 1343 , un testament par lequel il confiait 
la tutelle de ses enfants et l'administration de ses biens à Décane 
d'Uzès , son épouse. 

Aussitôt après la mort de son mari, arrivée en mai 1344, 
Décane demanda, comme vassale, au seigneur de Montélimar 
et en obtint provisoirement, le 1" juin 1344, l'autorisation do 
gérer les biens de ses enfants mineurs, qui étaient au nombre 
de cinq, savoir: Giraudet, Garcendette, Burgette, Dalmasette 
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et Glémencetto. N'oublions pas que, en outre, Décane était 
enceinte d'un fils , qui fut nommé Jean. 

Des lettres confirmatives de cette tutelle furent signées , le 
& juin 1344 , par les officiers judiciaires de la reine Jeanne. 

Ce Giraudet , dès lors appelé Giraud , figure , avec le titre do 
seigneur de Grignan et d'Âps , en une foide d'actes , parmi les- 
quels nous rappellerons seulement quelques-uns de ceux qui 
touchent directement à Âps. 

Le- 27 août 1345 il passe quittance de certaine somme à Bey- 
mond de Ghayres , damoiseau , et le lendemain il reçoit « la 
reconnaissance en fief et l'hommage de plusieurs personnes , 
pour tout ce qu'elles possèdent, ou d'autres tiennent d'elles , à 
La Ghaup , paroisse de Saint-Maurice » . 

Après la ratification, déjà signalée, d'un échange d'avril 
1347, il apparaît encore vendant, le 9 mars 1350, à titre do 
c baron d'Aps , seigneur d'Âubignas » , plusieurs fonds à un 
particulier; transigeant, le 7 mai suivant, avec ses vassaux 
d'Âubignas à raison des droits seigneuriaux ; recevant , la même 
année , l'hommage que lui prête à la manière des nobles Pierre 
ÂUiaud, notaire, habitant d'Âps; traitant, comme seigneur 
parier et majeur du château de Saint-Pons» le 7 août 135 1 , avec 
le prieiur de Saint-Pons , à raison d'hommages prêtés au prieuré 
par des particuliers ; faisant, le 14 mai 1352, à Giraud Âdhé- 
mar, seigneur de Monteil et de Rochemaure, hommage et 
reconnaissance de fief franc et honorifique pour les châteaux et 
manses d'Aps, Saint-Pons, Saint-Andéol-de-Berg , Saint-Mau- 
rice-d'D)ie , et pour des biens de Mercoiras , et lui promettant 
d'observer la transaction du 9 juin 1308; recevant, le 2 aoûl 
1352 y reconnaissance de fief et hommage de noble Pierre Sali- 
vand , seigneur de Mercoiras et coseigneur de Saint-Andéol-de- 
Berg, pour des propriétés auxdits Mercoiras et Saint- Andéol ; 
confirmant, le 2 janvier 1356, les libertés des habitants d'Aps ; 
recevant, le 27 mai 1356, l'hommage, avec reconnaissance en 
fief, de noble Reymond de Yiusenas et de Luquette d'Aubi- 
gnas, sa femme, pour tout ce qu'ils tiennent, ou autres d'eux, 
audit Aps , son territoire et mandement ; le lendemain , celui 
ToMB XV. — 1881. 5 
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de noble Guillaumo Eyraud, damoiseau d*Aps, pour tout ce 
qu'il possède, ou autres tiennent de lui, au château do La 
Roche-d'Aps; en février 1363 , celui do noble Guillaume Ghar- 
bonnel et do Sibille Archimbaud, sa femme, pour ce qu'ils 
tiennent au terroir o de Gardonnel » , et celui de « Pierre 
Bonnet de La Ghamp-Raphaël et de Siboude d'Aubignas , sa 
femme » , pour biens au terroir et mandement d'Aps ; enfin , 
consolidant , en 1 374 , la supériorité des seigneurs de Montélimar 
sur Aps avec Futile de ce fief , par l'héritage qu'il eut do Mon- 
télimar même , que son fils aine céda au pape pour Grillon , 
en 1383. 

(A suivre.) 

L'abbé FILLET. 
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CROZE, ÉCIEVIS & FIANCE! 



Avant 1790, il existait en Dauphiné des tribunaux à peu 
prës semblables aux conseils de préfecture actuels pour la juri- 
diction. Us on différaient sous d'autres rapporta, et une de 
leurs obligations notamment consistait à visiter les commu- 
nautés do leur ressort , dans le but de recueillir les plaintes des 
consuls. 

L'Élection de Valence renferme un assez bon nombre de 
procès-verbaux de ces visites , connues sous le nom de chevau- 
chées; mais celles de Romans et de Montélimar n'en ont pas; 
de là rimpossibilité de faire connaître la situation de toutes nos 
communes au tvii"" siècle. 

Voici , comme spécimen y les réponses faites par les châtelain 
et consul de Groze, canton de Tain j d'Echevis, canton de Saint- 
Jean-en-Boyans , et de Fiancey , canton de Valence , en 1686 et 
1688. 

En 1686, Ennemond Planta, lieutenant en TÉlection, 
apprend des consul et secrétaire que la contenance du terri- 
toire leur est inconnue, quelque petite qu'elle soit; « que le 
lieu est tenu par plusieurs ecclésiastiques, le curé et la sacristie 
de Tain et par le seigneur de Larnage, le sieur d'Urre et 
Habrard , acquéreur du seigneur de Chevrières ; 

» Que la communauté n'a aucuns deniers d'octroi , négoce 
ni industrie, étant pauvre et petite; qu'elle a 30 habitants et 77 
forains; que la récolte a été moindre que l'année dernière, 
quoiqu'elle fût médiocre ; ce qui a procédé de la grande séche- 
resse et grandes bises; qu'elle n'a ni pont, ni passage à réparer, 
mais un ruisseau qui souvent les inonde dans leurs maisons et 



68 SOCIÉTÉ D'ABGHÉOLOaiB ET DB STATISTIQUE. 

les oblige à les qiiitter ; qu'elle a eu un cavalier (gamisaire) 
du 3 novembre au 15 mai; que le seigneur est M. le comte de 
Saint- Vallier, comme successeur de son père; qu'il n'y a ni 
fief, ni arrière-fief; qu'il n'y a pas de communauté plus pauvre 
dans l'Élection , le terroir étant très petit et dans des penchants ; 
que les cotisés (aux tailles) ont toute la peine possible à pouvoir 
payer. » 

En 1688 , de Fontenille , avocat délégué de l'Élection , entend 
les réponses suivantes : 

« Le vin est le principal revenu de Groze; la récolte des 
grains a été médiocre; ils ont eu quelque peu de grêle, qui a 
causé à leurs vignes xm petit dommage. Il a environ 20 ou 25 
chefs de famille , habitant la paroisse; ils n'ont aucuns ponts, 
chemins et passages qui aient besoin de réparations. Ils n'ont 
aucun fief ni arriëre-fief. Le seignem* est le comte de Saint- 
Vallier. Les comptes consulaires ont été rendus. » 

A cette date , noble Jacques d'Urre était capitaine-châtelain 
de la paroisse. 

Voilà tous les renseignements obtenus par les élus de Valence 
à leur passage à Groze. La moisson n'est pas abondante et l'on 
peut affirmer hautement un progrès sensible dans la situation 
et dans la population de cette commime. 

En 1839 , M. Mermoz, directeur des contributions directes de 
la Drôme , y trouvait une contenance de 530 hectares imposa- 
bles et un revenu de 54 fr. par hectare. C'était le bon temps. 
Tout prospérait alors. Le vin du crû, justement apprécié, abon- 
dait dans les caves et l'aisance était générale. 

Depuis lors , la maladie de la vigne s'y est déclarée et les pro- 
duits agricoles ont diminué singulièrement de valeur. Cepen- 
dant la population, qui était de 100 à 125 habitants en 1688 , 
de 340 en 1839, s'élevait encore au dernier recensement à 383. 
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ECHEVIS. 



Le môme dél^ué de Fontenille, le 27 août 1687, recevait à 
Echevis les déclarations suivantes : 

c L'imposition des tailles a été faite avec autant d'égalité 
qu'il a été possible. Personne ne prend indûment la qualité de 
noble et ne s'exempte de la taille. Le principal revenu de leur 
paroisse consiste en blé, fourrage et noiz; la récolte a été très 
petite, n'y ayant pas la moitié des autres années, à cause dos 
ravines des inondations précédentes. La grêle a causé de grands 
dommages à leurs blés, qui étoient pendants, et à leurs vignes; 
ils ont eu de grandes inondations , principalement le i" août; 
les terres prêtes à être ensemencées ont été emportées. 

» Il ne s'y fait aucun négoce ni traâc. Il y a environ do 25 
à 30 habitants dans la paroisse ; le marquis de Sassenage en est 
seigneur et on ne connaît ni fief ni arrière-fief. » Ils ont un 
petit pont en bois. 

Selon M. Mermoz, Echevis avait en 1839 une contenance 
de 1,083 hectares, dont 747 inexploitables, et un revenu moyen 
de 10 fr. par hectare. 

Sa population, de 228 âmes alors, est descendue à 192 au 
dernier recensement. 



FIANCEY. 



C'est encore de Fontenille qui se rend à Fiancey le 9 août 
1689, et voici les réponses faites à ses questions : 

La taiUe a été imposée avec l'égalité requise; personne ne 
s'arroge indûment le titre de noble et les termes échus ont été 
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payés sans frais. Le revenu consiste en blés et seigles ; mais la 
récolte est inférieure d'un tiers à la précédente. Cinq chefs de 
famille habitent la commune, où il n'y a aucuns ponts, chemins, 
ni passages à réparer. L'abbé de Lescot en est seigneur, et il ne 
s'y trouve ni fief ni arrière-flef . Quant à leurs comptes , il y a 
six années pour lesquelles ils n'ont pas été vérifiés. 

D'après un rapport d'experts , les vignes ont été endommagées 
par la grêle du 16 août et la récolte est fortement compromise 
pour la qualité et pour la quantité. 

M. Mermoz évaluait, en 1839, la contenance imposable à 
869 hectares et le revenu moyen d'un hectare à 39 fr. La popu- 
lation, qui était alors de 430 habitants, s'est élevée à 515 
en 1876. 

Ces détails , bien que sommaires et un peu restreints , no 
manquent pas d'intérêt au point de vue de l'histoire locale, et 
de temps à autre nous en continuerons l'exposé dans le Bulletin. 

L'abbé de Lescot mentionné à Fiancey s'appelait Charles et 
il fut héritier du dernier des conseillers de Dôme pour Fiancey 
et Portes. 

Il testa, en 1697, en faveur de Marianne , sa sœur, veuve de 
M. de Baronnat de Poleymieux. 
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CORBIÊRES DE LA TOUR 



Tout récemment, la presse locale appelait Tattention sur 
cette famille, dont ni Ghorier ni Guy AUaixl n*ont daigné 
faire mention. 

On sait pourtant qu'au zyii* siècle Ces deux écrivains furent 
employés à la vérification des titres de noblesse dans notre 
province. 

En fouillant les archives de la Drôme ^ on trouve à Livron , 
vers 1490 , un Pien^ de Corbières , sans autre qualification que 
colle d'honnête y et vers 1499 , dans un acle particulier^ nobles 
Claude et Antoine de Ck)rbiëres * « 

Mais leur postérité, nullement secondée par la fortune, i^tombo 
par dérogeance dans la roture, tout en conservant un nom 
d'apparence aristocratique. 

Ce fut Nicolas qui lui rendit ses titres , au moyen des lettres 
de réhabilitation qu'il obtint du roi Henri IV, en 1607. 

Gomme la noblesse exemptait des tailles , les communautés 
villageoises s'opposaient avec une rare vigilance à l'enregis- 
trement de semblables lettres, et Livron no manqua pas de 
résister de son mieux à la sanction dos privilèges obtenus par 
l'un de SOS enfants . 

Une enquête eut lieu. Elle prouva que Nicolas s'était dis- 
tingué par sa bravoure pendant les guerres de religion et avait 
obtenu commission du roi de Navarre de fortifier Livron 
en 1589. 

Ses lettres furent enregistrées en 1612. 



|1) Archives de la Drôme, E. 2131 et E. 1527. 
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Nicolas s'unit avec Hélène de Châtelard , d'une famille 
d'Hauterives, où son château existe encore, et hérita de Marie 
Silve, sa mère. 

On ignore A Alexandre de Corbières, héritier, en 1622, 
d'Elizène de Blou, sa femme, était frère ou fils de Nicolas; 
mais il est établi , par titre authentique de l'an 1652 , que Louis, 
sieur de La Tour, hérita d'Hélène de Châtelard , sa mère. 

Il signe Latour-Gorbières dans cet acte et y prend les titres 
de maréchal de bataille dans les armées du roi , de conseiller 
et maître d'hôtel de S. M. et de capitaine-major au régiment 
de Picardie. 

Tout porte à croire qu'il est le traducteur de la Chiromancie 
de Tybertus, ouvrage signalé par Guy AUard et assez rare 
pour avoir échappé aux recherches de Brune t, de M. Rochas 
et dos collectionneurs dauphinois. 

Après lui , rien n'établit la filiation des Corbières. Il y en a 
même à Valence , au xvii*^ siècle , qui ne prennent point la 
qualité de nobles, comme Jacques, conseiller au prcsidial, 
mari d'Anne Faure des Blains de Dôme (1645-1648). 

En 1 793 , Claude- Jérôme-Christophe , père de trois fils , dont 
un émigré, passait pour un Nemrod redoutable, vivant de sa 
chasse et des libéralités de la noblesse. 

Il n'assista point aux Etats de Romans. 
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MM. de Rostaing et Vallentin s'excusent par lettres de no 
pouvoir assister à la séance. 

M. le Président donne lecture d'une appréciation fort bien- 
veillante des travaux de la Société, publiée dans la Revue des 
Sociétés savantes et due à M. Picot , bien connu des érudits. 

Plusieurs membres prennent part à une discussion sur l'uti- 
lité d'une traduction de l'ouvrage du P. Golumbi : De rébus 
gestis episcoporwni Yalentinensium et Diensium, et des Commen- 
tarii de Jean de Serres. La majorité est favorable à un travail 
do ce genre , mais avec des notes. 

M. Henri Morin , de Dieuleflt , présente des fragments de 
poterie antique, des ossements et des pierres polies, qui attirent 
l'attention des membres présents. Il est sollicité de continuer 
ses recherches et de préparer pour le Bulletin un rapport 
détaillé sur la provenance et sur l'âge des objets exposés. 
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Sont présents ou représentés: MM. do Rostaing, Vallon tin, 
Bonnet, Thannaron, le marquis de Pisançon, l'abbé Jules 
Chevalier, V. Colomb, de Bouffler, Tabbé Bellet, Tracol, 
Epailly, Nugues, banquier, Nugues (Alphonse), du Port- 
Roux, Messie, de Coston, Peloux, Morin-Pons, d'Arces, 
Bottu de Verchères , Gustave Sayn , le comte de La Sizeranne , 
Tabbé Jassoud, Fauro, président du tribunal, Tabbé Mazct, 
Lacroix. 

M. le Président lit une lettre de M. le Ministre de l'instruction 
publique, invitant la Société à modifier la rédaction do ses 
statuts sur quelques points, pour les mettre on harmonie avec 
la jurisprudence du Conseil d'Etat. 

Lecture est aussi faite de la nouvelle rédaction proposée, 
d'après un cadre uniforme pour toutes les Sociétés reconnues 
comme établissements d'utilité publique. 

Les membres présents, en leur nom et on celui de leurs 
collègues dont ils ont reçu la procuration , approuvent à l'unani- 
mité la nouvelle rédaction, telle qu'elle sera envoyée à M. le 
Ministre de l'instruction publique. 

M. le Président fait connaître ensuite la demande orale de 
MM. Chenevier et Pessieux, relative à une augmentation du 
prix do composition du Bulletin, Tout en reconnaissant le 
mérite du travail typographique et de la correction très soignée 
de ces Messieurs, la Société estime que le prix établi ne peut 
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être dépassé, sans compromettre ses finances, et charge une 
commission de s'entendre avec un autre imprimeur. 

Il est ensuite procédé à la réception comme membres titu- 
laires de : 
M. LiiLANDE, juge suppléant à Valence; 
M. PoMPÉi , avocat à Valence. 

M. le Secrétaire signale dans le Bulletin de la Société de statis- 
tique, sciences, lettres et arts du département des Deux-Sèvres la 
publication du procès- verbal de prise de possession de Tabbaye 
do la Grâce-Dieu, à la date du 29 avril 1737, par Macaulif, 
curé du Gué d'AUeré, pour messire Alexandre de Milon, évo- 
que de Valence; du serment de fidélité prêté à cette occasion 
par le môme mandataire, et de la se*ntcnco do fulmination des 
bulles de provisions en commendo accordées par le pape audit 
prélat , en date du 27 avril 1737. 
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Les gravures gui accompagnent cette livraison appartiennent 
au tome xiii et à la 48* de la collection ou la l'* de 1879 ; elles 
nous ont été envoyées ces jours derniers seulement. 

Le Dauphiné assiste en ce moment à un véritable réveil 
scientifique et littéraire. Sans parler de Grenoble, de ses deux 
Sociétés savantes et de ses journaux, Vienne nous offre une 
Revt^ historique, archéologique et littéraire, fort bien illustrée et 
spirituellement écrite , et une Remie épigraphique pleine d'éru- 
dition, rédigée par M. ÂUmer; Romans, un Bulletin (t histoire 
ecclésiastique et d'archéologie religieuse des diocèses de Valence , 
Gap, Grenoble et Viviers, sous la direction de M. l'abbé Che- 
valier, notre savant collègue ; Valence , le Bulletin de la Société 
d'archéologie, qui entre dans sa 15* année^ et Puygiron, 
V Alouette dauphinoise, aux chants si gais, si gracieux et si 
émouvants. 

Ces publications ne suf9isent même pas à nos laborieux écri- 
vains ; car, en dehors d'elles , nous avons reçu 2 brochiu*es 
intitulées: Essai sur les ordres monastiques dans le diocèse de 
Valence , comprenant l'histoire des Ursulines , des Minimes et 
des religieuses de Notre-Dame (par M . le chanoine Nadal) ; 

Un évique au moyen-dge. Notice historique sur Aimon de Chissé, 
évique de Grenoble de 1388 à H2T, cP après des documents poUo- 
graphiques inédits, par l'abbé Charles Bellet. Vol. in-8<^ de 118 
pages. — Travaux sérieux et bien écrits ; 

Et de plus la Vie d'Artus Prunier de Saint-André, conseiller 
du roy en ses conseils d'estat et privée premier président aux par- 
lements de Provence et de Dauphiné (1548-1616), diaprés un 
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manuscrit inédit de Nicolas Charier, publU^ avec introduction ^ 
notes f appendices et la correspondance inédite de Saint-André, par 
Alfred Vellot, avocat (ouvrage couronné par T Académie delphi- 
nale, médaille d'or). — Paris, Picard, 1880, 1 vol. in-8® de 
Lxv - 390 pages. 

V Histoire générale de Dauphiné, on le sait , ne dépasse pas 
l'année 1600, et jusqu'à 1692, époque de la mort de Ghorier, il 
y a presque un siècle , sur lequel on manque de détails précis. 
L'infatigable auteur qui le premier créa les annales de notre 
province avait reçu de trop faibles encouragements pour con- 
tinuer une œuvre si pénible ; aussi aborda-t-il un genre plus 
intime en écrivant l'histoire de Charles de Gréqui de Blanchefort, 
duc de Lesdiguières , la sienne propre , sous le titre de Adver- 
sariorum de vita et rébus suis libri m, et celle d'Artus de 
Prunier de Saint- André, 

Les deux premières avaient été imprimées , mais non la troi- 
sième. Qu'était devenu le manuscrit? La famille deCréqui- 
Blanchefort possédait à Toulouse un certain nombre de tra- 
vaux inédits de Ghorier ; elle vendit même , en 1716 , à l'abbaye 
de Marmoutier une riche bibliothèque , aujourd'hui à Tours. 
Mais la biographie d'Artus de Prunier n'a été retrouvée ni 
dans cette ville ni àiToulouse. Il était réservé à un jeune his- 
torien de mettre la main sur ce trésor. 'Aussi le présente-t-il 
au public avec tous les charmes du style et do l'érudition. Le 
récit de ses recherches est plein d'intérât; l'introduction nous 
ouvre les horizons où la scène compliquée du drame va s'ou- 
vrir soudain, et lorsque les personnages apparaissent, il nous 
les décrit et nous les présente , car depuis Ghorier leurs noms 
avaient cessé , sinon d'avoir cours, du moins d'être populaires. 

Grâce au travail consciencieux de M. Vellot, l'œuvre de 
l'historien dauphinois devient de prime-saut une œuvre impor- 
tante. Le texte seul eût laissé froid le lecteur, qui eût soup- 
çonné un panégyriste ; les notes et les pièces justificatives , au 
contraire , consacrent la gloire du héros principal. 

M. Vellot , dans cette publication , s'est révélé écrivain , mais 
surtout historien. Son style est sobre, son érudition est sérieuse; 
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il sait choisir ses citations et saisir les physionomies. En un 
mot , son livre , qui le classe déjà parmi les auteurs dauphinois 
do renom, nous fait concevoir pour l'avenir les plus belles 
espérances. Paisse le succès répondre à ses efforts et à nos 
vœux. 

MM. Faisan et Fontannes nous ont adressé leurs publications 
sur le groupe pliocène de Saint- Ariès , existant à Hauterives , 
et nous avons suivi leurs démonstrations avec intérêt. 

Voici même un renseignement qui pourra leur être utile. 
L*année dernière, M. Charles Ferlay, notaire, en faisant creuser 
un canal sur la rive gauche de la Galaure pour sa scierie à bois, 
a découvert une mâchoire presque entière de mastodonte, qu'il 
conserve précieusement. D'autre part , il existe une couche de 
sable à buccins , identique à celle de Tersanne , dans la combe 
d'Euillon , à Hauterives , entre les Girauds et Goiffieu. 

La localité, si curieuse par ses mines de lignites, réclame 
encore de nouvelles études de la part des géologues , et nous 
espérons qu'aul premiers beaux jours ils se mettront à ToBuvre. 
Nous suivrons leurs découvertes avec intérêt. 

L'Ecole delphinale des félibres n'a pas envoyé pendant ce 
trimestre assez de pièces pour une feuille ; 4 pièces seulement 
nous sont parvenues. 

Parmi les ouvrages reçus , nous mentionnerons : 

Le 2* volume des Notices biographiques du Gard (canton de 
Bagnols), par M. Léon Âlègre ; 

Un compte-rendu élogieux d'une étude de M. le baron de 
Rostaing, ancien capitaine de vaisseau, sur la position de 
Gesocribate et Saliocanus par tus; 

Le Bulletin de V Académie delphinale, 1879, 1880, 1 vol. in-8% 
contenant un rapport de M. Florian Yallentin sur les décou- 
vertes archéologiques faites en Dauphiné en 1879 ; 

Un article du même auteur sur l'ancienneté de l'homme dans 
la province ; 

Une étude sur Antoine de Brunel, voyageur dauphinois 
resté inconnu, par M. Gh. ReviUout; 
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Uno notice sur les Chalvet , par M. Joseph Accarias; 
Une notice sur la famille Videl, par M. Chabrand ; 
Un article sur les jetons du Dauphiné , par M. Roman ; 
Un article sur uno inscription funéraire de Die , par M. Gui- 
rimand. 

A propos d'un précédent article sur les rdnages , \m bienveil- 
lant collègue nous signale l'analogie de ces fêtes avec celle des 
Bouviers (22 janvier) , où Ton élit en plusieurs endroits un roi , 
un dauphin et des conseillers. Le roi paie les frais du repas 
annuel et dirige les réjouissances pendant Tannée jusqu'à son 
remplacement par le dauphin. A La Vache, près do Valence, 
quand ce dernier prend le drapeau , symbole de son autorité , 
on revêt le monarque déchu d'une grande blouse bleue , on lui 
met au cou un ruban , auquel est attachée une coupe en bois , 
et dans les mains une dame-jeanne de 4 litres. Ainsi vêtu , il 
offre aux dames et aux demoiselles du vin de la fête. Son titre 
est alors celui de Bacchus. Hélas ! combien le phylloxéra a-t-il 
diminué son prestige ! 

« Peut-être cette royauté plus populaire et plus démocrati- 
que, puisqu'elle se faisait sur la place publique et tout à fait 
hors du saint lieu, remplaça-t-elle l'autre. » 

Tout cela est fort vraisemblable. 

M. An ton in Martin, officier d'académie, 29, rue Neuve, k 
Nîmes, nous prie d'inviter, au nom de V Académie poétique do 
France, tous les écrivains et littérateurs à lui envoyer leur 
adresse. « En échange, ils recevront une communication qui 
les intéresse au plus haut point. » 

Nous apprenons la mort prématurée , au moment de mettre 
sous presse , de M. le baron Victor de Guyon de Geis de Pam- 
pclonne, ancien officier de marine, notre collègue. L'espace 
nous manque pour redire ici les qualités de son esprit et de son 
cœur. 
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l'lMPRIMERIE et LA PRESSE VALENTINOISES. 



Il n'est pas d'étranger, de passage à Valence, qui ne 
s'arrête instinctivement devant le bel hôiel de la Renais- 
sance , connu sous le nom de Maison des Têtes, pour 
admirer les détails de son architecture. 

Plusieurs fois déjà, il a été décrit par des amateurs 
étrangers plutôt que par des écrivains locaux, et ce sera 
l'honneur de la Société d'archéologie de consacrer une 
notice complète à cet édifice remarquable et à ses divers 
possesseurs. 

Dans ce travail d'investigations patientes, il fallait pro- 
céder avec méthode pour arriver à des résultats satis- 
faisants : les armoiries, les livres et les archives publiques 
ont été mis à profit tour à tour. 

Derrière l'hôtel, qui avait autrefois de vastes dépen- 
dances au levant, se trouve un- jardin avec deux portes de 
face, au-dessus desquelles ont été sculptés des écussons 
accolés faciles à reconnaître. Celui de gauche rappelle les 
de Dorne : (V argent^ au chevron de gueules^ au chefcVaiur, 
chargé d'un lambel d'or, et les Marquet : d'argent^ au 
rosier de sinople ^ mouvant de pointe, fleuri de trois 
roses de gueules^ au che/d^a^ur^ chargé d'un soleil d^or, 
au premier quartier; ce qui indique une alliance entre 
les deux familles. 

Tome XV. — 1881. 6 
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A droite, reparaissent encore les armes des Marquet 
unies à celles des Sarrasin : d'aïur^ à V arbre sec d'or 
embrassé d'une vigne feuillée et fruitée de même (i), par 
suite du mariage, en 1760, de Louis-François de Marquet 
avec Catherine de Sarrasin. Ce dernier écusson est en 
outre sculpté sur bois à une cheminée du premier étage, 
dans la partie de l'hôtel ajourée au levant. 

A la vérité, la date récente de l'alliance des Sarrasin et 
des Marquet jure passablement avec le style des portes du 
jardin-, mais cet anachronisme ne saurait infirmer les indi- 
cations précises tirées des documents utilisés dans cette 
étude. 

Grâce aux armoiries, nous voilà donc en présence de 
deux anciens propriétaires de la Maison des Têtes, et c'est 
ici le cas de flétrir énergiquement la manie de destruction 
qui s'acharna, à la fin du siècle dernier, contre ces guides 
inoffensifs de l'archéologue et de l'historien. 

Les' ouvrages relatifs à la province et à la ville de Va- 
lence ne parlent presque jamais de ses monuments civils. 
Belleforest, Duchesne (2) et leurs copistes sont absolument 
muets sur le Pendentif, sur la Maison des Têtes et sur 
l'escalier de M. Dupré-Latour. Cela tient-il à la ridicule 
horreur qu'inspirait jadis le style gothique ou à l'igno- 
rance des géographes à une époque où l'on voyageait peu ? 
Nous constatons le fait sans chercher à l'expliquer. 

Golnitz, touriste hollandais du commencement du 
XVIP siècle, est peut-être le premier observateur intelli- 
gent qui ait signalé et loué l'élégance et les sculptures de 



(1) Arworiaî du Dauphiné de M. Rivoiro de La Bâtie. 

(2) Cosmographie de Munster, Paris, 1575, 3 vol. in-fol. — Les anti" 
quités et rechercîies des villes, châteaux, Paris, 1609, in-S*. 
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rhôtel, alors propriété d'un président au Parlement de 
Grenoble (i), ce qui peut se rapporter soit à Barthélémy 
Marquet, de i6o3 à 1609, soit à Antoine de Dorne, de 
1695 à 161 6, ou à Claude de Dorne, nommé en 1627. 

« On doit mettre au nombre des antiquités de Valence 
dit M. Delacroix, dans son Essai sur la statistique de la 
Drôme (2), la façade gothique d'un hôtel dont on a fait un 
magasin de librairie, et que l'auteur de V Itinéraire des- 
criptif de la France regarde comme un des plus précieux 
morceaux de ce genre. Elle est enrichie de sculpture et 
ornée d'une grande quantité de bustes et de statues, dont 
l'exécution, suivant le même auteur, décèle Tépoque de la 
Renaissance et le ciseau des meilleurs artistes de cette 
époque. » 

Dans la Statistique de la Drôme (3), le même auteur 
mentionne de nouveau la façade de la maison de MM. 
Aurel, « enrichie de bustes et de statues d'un travail par- 
fait », et, en en fixant la construction à i53i, l'attribue, 
ainsi que l'escalier de M. Dupré-Latour et le Pendentif, 
aux artistes italiens venus en France à la suite des armées 
de François I®^ 

Nous examinerons ailleurs cette opinion. Pour le mo- 
ment constatons , avec l'aide de la photographie, l'exis- 
tence d'une date sous l'une des quatre grosses têtes voi- 
sines du toit, et cette date est i632, point capital à retenir. 

Jules Ollivier , dans ses Essais historiques sur 
Valence (4), borne ses indications à quelques lignes des- 

(1) Traduction de M. Macé. — Remie des Alpes. 

(2) Valence, Jacques Montai, 1817, 1 toI. in-S* 

(3) Valence, Borel, 1835, 1 vol. in^*. 

(4) Valence, Borel, in-8% 1831. 
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criptives de Thôtel, sans se préoccuper de ses possesseurs. 

V Album du Dauphiné donna en iSSy, sans une ligne 
de texte, une vue lithographique du monument (i), sur la- 
quelle une enseigne porte : Imprimerie et librairie de 
Marc-Aurel frères. 

Depuis lors, le Guide Valentinois (2) de M. le chanoine 
Jouve et sa Statistique monumentale de la Drôme (3) ont 
reproduit en analyse l'article de M. Alexandre de Laborde 
inséré dans son bel ouvrage sur les œuvres d'art de la 
France, sans fournir au lecteur aucun renseignement iné- 
dit (4). 

Il y a donc peu de secours à tirer des ouvrages publiés 
jusqu'à ce jour au point de vue historique de la Maison des 
Têtes ; mais les Archives publiques, mieux étudiées, vont 
nous révéler une foule de détails intéressants sur ses 
possesseurs. 

Il est notoire que l'ancienne Grand'Rue traversait en 

entier la ville, et qu'elle était habitée par les familles mar- 
quantes et par les notables commerçants ; c'était la princi- 
pale artère de la cité, maintenant en son sein la vie et 
l'animation. 

Or, il ne s'agit point ici de la rue elle-même ; un seul 
quartier suffit à notre objet et ce quartier, sur le cadastre 
de 1811, est circonscrit entre la rue de la Molle ou de 
l'Université au midi, la Place des Clercs et la Grand'Rue 
à l'ouest, la ruelle ou Viol de l'Ecorcherie, actuellement 



(1) Grenoble, Prud'homme, T. 3. in-4V 

(2) Valence, Marc-Aurel, frères, in-16. 

(3) Valence, Céas, in-8*. 

(4) TjCs monuments de la France^ 1816-1826, 24 livr. in-fol. 
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Petite- Rue-Neuve, au nord, et des jardins ou constructions 

au levant. 

A la même époque, la maison où est installée la phar- 
macie de M. Martin appartenait à M. Badon ; la maison 
de M. Reynaud, bijoutier, à M. Allier; la maison occupée 
par un magasin de quincaillerie à M. Paquet, avoué ; la 
maison de M"® de Montai aux parents de son mari ; la 
Maison des Têtes à M. Aurel et la dernière au nord, à 
M"' veuve Muguet. 

Au commencement du XVIP siècle, d'après un titre 
ecclésiastique, la maison de Montai était habitée par 
Verchière, à l'enseigne du Lion cfor'^ Thôtel de la Renais- 
sance par Jeanne de Dorne et la maison Paquet par noble 
Ennemond de Revol, fils unique de Louis. 

Quelques années plus tôt, les mêmes maisons Badon, 
Allier, Paquet, de Montai, Aurel et Muguet avaient pour 
possesseurs, du midi au nord : Adam, Claude Massot, hôte- 
lier du Lion cVor^ avec une enseigne en bronze, naguères 
fort visible, et noyée dans le mortier depuis peu de temps, 
au grand regret des archéologues ; Barthélémy de Marquet, 
conseiller au Parlement de Grenoble et Rolland. 

Il n'entre pas dans notre plan d'écrire une monographie 
complète des habitants du quartier : il y aurait cependant 
quelque injustice à ne pas mettre en relief ses principales 
illustrations. 

Louis de Revol, secrétaire d'Etat sous Henri III, 
par brevet du 6 septembre 1 588, fut « un de ceux, au 
» témoignage de Chorier, dont le prince, environné de 
» trahisons de tous costez, estima le plus la foy et la pru- 
» dence (i). » 



(1) Mairie de Valence : Cadastre.— Archives de la Drôme, série G. 



*^i ■ 
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Né vers i53i, il avait eu d'abord plusieurs emplois^ 
comme intendant de l'armée de Provence sous le duc 
d'Epernon, et dans les bureaux de différents secrétaires 
d'Etat, avant d'arriver lui-même à ce poste éminent, où il 
fut conservé par Henri IV, et mourut à î^aris, le 24 sep- 
tembre [ 594, laissant divers écrits publiés ou inédits d'un 
véritable intérêt et un fils unique, appelé Ennemond. 

Tout à côté de cette illustration politique, voici venir les 
imprimeurs, les libraires et les journalistes de la cité, 
attirés en cet endroit par le voisinage de l'Université 
Valentinoise, fondée par Louis XI et abolie par la Révo- 
lution. 

M"** veuve Muguet, en 1810, exerçait à l'angle de la 
Grand'Rue et de la Petite-Rue-Neuve, la profession de 
libraire, « par héritage de son mari », qui la tenait lui- 
même de son père. Toutefois, son commerce ne compre- 
nait que les livres de dévotion, « utiles à la bonne société et 
aux mœurs », à l'exclusion des nouveautés et des livres en 
prêt, moyennant rétribution. Son fonds fut acquis par Jean- 
François Joland, imprimeur, vers 181 1. 

Au midi de la Maison des Têtes, se trouvait l'atelier 
typographique de M. Viret (Jean-Jacques). 

Celui-ci, enfant de Valence, avait au sortir du collège 
travaillé chez Gilibert, gendre de Mercadier, tous les deux 
imprimeurs; et il acquit les droits et le matériel de Félise 
Viret, veuve de son ancien patron, 'le i5 juillet 1766 : 
cette cession fut approuvée par arrêt du Conseil d'Etat le 
23 septembre suivant. 

Le maire de Valence, en 18 10, après avoir payé un 
juste tribut d'éloges à cet imprimeur, estimé de ses conci- 
toyens et par ses mœurs sociales et par ses vertus domes- 
tiques, se félicitait de retrouver les mêmes qualités chez 
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son successeur et son gendre, Jacques-Charles Cuîsin de 
Montai, fils d'un ingénieur, né à Paris, le 20 mars lyyS. 

D'abord secrétaire de la légation française à Constanti- 
nople, employé au ministère de la marine et secrétaire 
général d'une agence commerciale et politique à Ancône, 
il devint plus tard, en i8ot, chef de bureau à la préfecture 
delà Drôme, conseiller de préfecture en 1820 et secrétaire 
général, du 8 janvier i832 au i*"" septembre 1839. 

Comme il avait appris la typographie chez M. Viret, son 
beau-père, il le remplaça en i8o5, fut nommé imprimeur 
à perpétuité en 181 1, et imprimeur du roi, en 1814 (i). 

M. Borel lui succéda et à M. Borel M. Chenevier, fort 
connu de la Société d'archéologie, par ses travaux littérai- 
res et typographiques. Bien que leur établissement ne se 
trouvât plus dans le quartier, il est bon de recueillir ici les 
titres des journaux qui en sortirent : 

La Mosaïque Valent inoise éditée par M. Borel, dès 
1828, paraissant deux fois par semaine ; journal littéraire 
dont nous ne connaissons aucune collection ; 

Le Coq Dauphinois qui eut seulement un numéro ser- 
vant de prospectus, publié en i83o, par le même impri- 
meur ; 

La Revue du Daughiné dirigée par Jules Ollivier, de 
1837 à ï839, en tout 6 volumes in-8*' ; 

Les mélanges biographiques et bibliographiques de 
Colomb de Batines et Jules Ollivier, de 1837 à 1839, en 3 
livraisons formant un volume in-8° ; 

Le Bulletin de la Société de statistique^ des arts utiles 
et des sciences naturelles de la Drôme de 1837 à 1842 en 
4 volumes in-8®. 



(1) Archives de la Drôme, série T. 
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A MM. Chenevier, père et fils, sont dus les quatorze 
premiers volumes du Bulletin de la Société d'Archéologie 
de la Drôme in-8% et la Vie chrétienne^ publication pro- 
testante, dirigée par M. Bérard, pasteur à Beaumont-lès- 
Valence, qui a duré de 1857 à 1860 ou 1862 environ, 
outre une réimpression de Chorier et quelques brochures 
remarquables. 

On conçoit aisément le motif qui porta la famille Aurel 
à rechercher un milieu si foncièrement littéraire. 

Une notice imprimée la fait descendre des Marcorelle, 
imprimeurs lyonnais estimés, de la fin du XVP siècle. Ce 
que nous savons, c'est que Pierre, le premier valentinois 
d'adoption, naquit à Castel près de Toulouse, vers lySg et 
ouvrit une librairie dans notre ville en 1765, avec l'auto- 
risation du Parlement de Grenoble. 

D'après un règlement du 12 mai 1769, Valence m 
devait av^oir qu'une seule imprimerie; Pierre Aurel, à la 
fin de 1789, sollicita l'autorisation d'en ouvrir une seconde 
et reçut l'année suivante, son brevet de maître impri- 
meur (i). 

MM. de Beausset, de Coston et Delacroix vantent son 
instruction et son esprit, et ces deux qualités, en effet, lui 
valurent l'amitié de Bonaparte, encore simple lieutenant 
d'artillerie, qui allait chaque jour travailler dans la biblio- 
thèque du libraire, alors installée au rez-de-chaussée des 
maisons Faure et Pellerin, à Tangle de la Place des Clercs 
et de la Grand'Rue , tout à côté de la maison Bou (2). 



(1) Archives de la Drôme, série T. 

(•2) Biographie des premières années de Napoléon Bonaparte, Marc- 
Aurel, frères, 1810, 2 vol . in-S*. — Statistique de la Drôme. — Mé- 
moires. 



LA MAISON DES TÈTES A VALENCE. 8q 

On ajoute que Panckouke confia Timpression de quel- 
ques volumes de la grande Encyclopédie au typographe 
valentinois. 

Pendant la disette de 1790, Pierre Aurel déploya beau- 
coup de zèle et d'activité pour approvisionner la ville et 
contracta même à cette occasion une maladie grave qui 
remporta à 64 ans, le 23 septembre lygS. 

Il avait fondé, le i" janvier de cette année terrible, un 
journal politique intitulé La Vérité au Peuple dont Tétoile 
subit plusieurs éclipses. Ses 3i n*^ parus de 1793 à 1797 
sont d'une rareté excessive et il cessa de paraître au mo- 
ment où tous ses rédacteurs eurent escaladé le pouvoir (i). 
Ce fut la première feuille politique de notre ville, sinon 
du département, car le Courrier de Montélimar remonte 
à 1791. 

Du mariage de Pierre Aurel avec Madelaine Vernet 
naquirent : i** Pierre, capitaine de hussards, tué par un 
boulet devant Malte ; 2^ Auguste, imprimeur à Toulon, 
chevalier de la Légion d'honneur, commandant de la garde 
nationale et membre de l'intendance sanitaire de cette 
ville ; 3"* Joseph-Marc-Emmanuel, ci-après, et deux filles, 
Virginie et Silvie, mariées Tune à Brest avec un ofiicier 
de marine, et l'autre à Avignon avec M. Bernard dit 
Bonnet, également typographe. 

Joseph-Marc-Emmanuel, né à Valence le i3 janvier 
1775, d'abord imprimeur de Tarmée d'opération contre 
Toulon (19 juillet an II) et ensuite de l'armée navale (8 
floréal an II), fut rappelé dans sa famille à la mort de son 
père. 

C'est vers ce temps (i*"* germinal an II) que Madelaine 



(1) Mélanges biographiques et bibliographiques. 
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Vernet acquit de la nation, au prix de 43,600 livres, la 
Maison des Têtes et partie du jardin contigu, confisqués à 
Louis-François de Marquet, émigré. 

Le rapport d'experts et le plan désignent clairement 
rimmeuble entre la Grand'Rue et les maisons Muguet et 
Viret (i). 

LMmprimerie de la veuve Aurel fonctionnait dans ce 
nouveau local depuis quelques années, lorsque de Sucy, 
un valentinois illustre, connu de nos lecteurs, appela 
Joseph-Marc-Emmanuel, d'après les ordres de Bonaparte, 
en qualité d'imprimeur en chef de Tarmée d'Egypte. Il 
partit de Toulon sur le vaisseau amiral VOrient et publia 
sous forme d'affiche, pendant la traversée, la proclamation 
du 4 messidor an VJ . 

Neuf jours plus tard, l'escadre française jetait l'ancre 
devant Alexandrie, prise le lendemain. Bien qu'installées 
en 48 heures sur la terre des Pharaons, les presses de M. 
Aurel ne travaillèrent peut-être pas dans la cité conquise, 
car elles furent dirigées sur le Caire, où, dès le 28 ther- 
midor, il composait lui-même le premier ordre du jour 
imprimé en Egypte. Monge, Berthollet, Fourier, Dolo- 
mieu et les autres savants de l'expédition, groupés autour 
de sa casse, dans un recueillement presque religieux, le 
regardaient fixement, suivant avec un intérêt indicible les 
progrès de son œuvre. « A la première épreuve, sortie de 
dessous la presse, leurs transports éclatèrent ; ils l'arra- 
chèrent à Marc-Aurel, aussi ému qu'eux-mêmes, pour la 
lire, la contempler avec enthousiasme, comme s'il se fût 
agi d'une chose qu'ils n'avaient jamais vue, puis ils s'élan- 
cèrent au dehors, en l'agitant, humide encore, au-dessus 



(1) Archives de la Drôme, série Q. 
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de leurs têtes aux cris répétés de vive la France ! » L'art 
merveilleux de Guttemberg venait de se révéler à l'antique 
civilisation des Sésostris et des constructeurs des Pyra- 
mides (i). 

Le Courrier d'Egypte (12 fructidor an VI) et la Décade 
égyptienne (10 vendémiaire an VII), dus à l'initiative de 
notre compatriote, ne tardèrent pas à faire connaître à la 
mère-patrie les victoires de ses enfants. 

Marc-Aurel resta en Egypte jusqu'au 28 floréal an VIII 
et céda son imprimerie au Gouvernement, après le départ 
de Bonaparte. 

Rentré dans sa ville natale, il fonda le Journal de la 
Drôme^ feuille hebdomadaire, depuis son apparition, le 3 
juin 1807, jusqu'en 1809, et ensuite bi-hebdomadaire, que 
la Restauration, en 181 5, attribua à M. Joland, chez le- 
quel, en i838, elle cessa d'être politique et se transforma 
en 1848, en devenant le Républicain tt ensuite la Consti- 
tution, en 1849, pour reprendre son titre peu après. 

Privé de son journal, M. Marc-Aurel continua de pu- 
blier une feuille d'affiches^ de i8o5 à 1828, malgré la 
feuille similaire créée par M. Montai, en 1821; en 1828, 
il édita les Tablettes de la Drôme de Dourille, mortes à 
leur 7® numéro après une poursuite judiciaire, et créa en 
i832 le Courrier de la Drôme^ à partir du i" mai, parais- 
sant trois fois par semaine et ensuite quotidien, depuis 
i852. Ce journal a été remplacé le 28 mars 1871 par 
l'Ordre et la Liberté^ qui, ayant terminé sa carrière avec 
Tannée 1 880, a eu pour successeur le Messager de Va- 
lence^ né le 1 5 janvier 1 88 1 et irnprimé chez M. Céas, 



(1) Notice imprimée sur la famille Marc-Aurel. — Archives de 
la Drôme. 
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comme le Courrier et VOrdre et la Liberté^ à partir de 
1861 (i). 

M. Marc-Aurel mourut à Avignon le 21 septembre 
1884, après avoir rempli, outre ses fonctions d'imprimeur 
de ^expédition d'Egypte, celles de capitaine de la garde 
nationale du Caire, de commandant d'un détachement qui 
opéra pendant les Cent-Jours près de Montélimar et de 
Loriol, de conseiller municipal et d'adjoint au maire de 
Valence. 

De ses trois fils, deux : MM. Jules et Edouard, ont 
continué avec intelligence et succès la profession pater- 
nelle, créé le Commerce séricicole^ journal commercial 
hebdomadaire, en 1 85 1 ; la Semaine du Sud-Est et ensuite 
du Dauphiné en i858; V Ami des familles^ publication 
catholique hebdomadaire, en i856, le i®% janvier, et 
VEvangéliste^ revue protestante en 1887; ^^ ^* Auguste, 
est mort colonel d'infanterie et commandeur de la Légion 
d'honneur. 

Ces quelques détails, malheureusement sommaires,faute 
de renseignements suffisants, rattachent comme on le voit, 
l'histoire de la Maison des Têtes à celles de l'imprimerie, 
de la librairie et de la presse Valentinoises, et ce n'est pas 
là une de ses moindres illustrations. Ajoutons que, fidèle 
aux traditions de ses devanciers, feu M. le docteur Reboul, 
propriétaire à son tour du superbe hôtel, figure parmi les 
fondateurs du journal intitulé V Indépendant ^ qui parut 



(1) De 1836 à 1853 parurent encore chez M. Marc-Aurel : le 
Bulletin des travaux de la Société départementale d'agriculture de «a 
Drame en 21 livr. in-12. — M. Céas, successeur de M. Marc-Aurel, 
a aussi imprimé le Patriote du 28 mars au 31 juillet 1872, en tout 
91 numéros^ 
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chez M. Chaléat, successeur de M. Joland, au commence- 
ment de janvier 1869, puis céda la place à P Union répu- 
blicaine le 16 janvier 1872 et celle-ci au Journal de 
Valence^ le 3 mars 1876. 

MM. Joland et Bonniot ouvrirent d'abord dans l'en- 
ceinte de la préfecture, vis-à-vis la maison commune, un 
atelier d'imprimerie sous le premier empire, vers i8o3. 
Le premier avait appris son art chez M. Aurel, dès 1791 
et acheté le fonds de librairie de la veuve Muguet en 181 1 . 

Alphonse- Frédéric, son fils, lui succéda, en i838, et sa 
veuve a porté ses droits à M. Chaléat, actuellement rem- 
placé par M. Teyssier. 

Enfin, une 4® imprimerie créée vers 1869, appartient à 
M. Dupont et a publié le Journal de la Drôme^ le Moni- 
teur des annonces^ etc. 

Nous ajouterons à titre de renseignement complémen- 
taire que la bibliothèque publique de Valence possède la 
collection complète de la Revue du Dauphiné, du Bulletin 
de la Société de statistique et de la Société d" Archéologie^ 
du Journal de la Drôme^ de 1807 à 181 5, du Courrier de 
la Drôme^ de i832 à 1871, de l'Ordre et la Liberté^ et du 
Patriote^ de V Indépendant ^ de V Union républicaine et du 
Journal de Valence. 

Mais on n'y trouve ni le Journal de la Drôme, de 
M. Joland, ni le Républicain, ni la Constitution^ ni le 
Rôdeur^ ( f 857), ni la Voix d'un solitaire^ de Mathieu de la 
Drôme (1847), "^ ^^ Curieux (i863), ni le Guetteur^ ni la 
Défense nationale^ ni le Furet, ni le Foyer littéraire, 
du i®*" janvier 1861 au i®^ octobre 1861; ni VÉchodu Midi^ 
du i®*" octobre i865 au i®' juillet 1866, du même imprimeur; 
ni la Mosaïque^ de M. Montai, ni YEvangéliste^ ni VAmi 
des familles^ ni la Vérité au peuple^ ni les Tablettes de 
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la Drôme^ ni le Commerce séricicole, ni la Semaine du 
Dauphiné^ de M. Marc-Aurel, ni la Vie chrétienne^ de 
M. Chenevier ; ce qui rendra toujours fort difficile, sinon 
impossible Thistoire de la presse Valentinoise. 

Quant aux archives de la Préfecture, elles ne possèdent 
guère que les mêmes collections de la bibliothèque et 
quelques N" des autres journaux. 

A. Lacroix. 

(A suivre,) 
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RECHERCHES SUR LES ÉVÊQUES 

originaires du diooèse de Valence 

(Suite. — Voir les 5l«, 52% 53«, 54% 5&« et 56« livr.; 



LÉGER , Archevêque de Vienne (1030-1070). 

(Suite.) 

Nous avons vu [plus haut que Léger avait donné à l'abbaye 
de Saint- Victor de Marseille l'église de Saint-Ferréol, près de 
Vienne. Mais voyant que l'abbé de ce monastère ne se souciait 
pas de la faire réparer et de Tentretenir convenablement, il 
révoqua cette donation et en disposa de nouveau, par acte du 
1^' mars 1066, en faveur des chanoines de Saint- Julien de 
Brioude (1). C'était sans doute pour honorer la mémoire du glo- 
rieux patron de cette abbaye, qui avait honoré la ville de 
Vienne par sa naissance, que Léger confiait à ses religieux 
une église dédiée à un autre illustre martyr qui avait souffert 
dans Vienne même. Parmi les témoins de cette seconde dona- 
tion figure Hugues, qui devint plus tard si célèbre comme 
évéque de Die et légat du Saint-Siège, lequel, à ce que Ton 
croit, était originaire de Romans. Mais c'est par erreur que 
la charte lui donne le titre d'évéque : à cette date, il ne l'était 
pas encore (2). 

Le 29 septembre de la même année, Léger traita avec un 



(1) Theodori, àrchiep. Cantuariensis PœtUtentiàle, edidit Jacobus Petit^ 
— Lutetiœ Parisiorum, 1676. — T. I«, p. 606. — Miqnb, Patrologie la- 
tine, t. CXLIII, coi. 1403. 

(2) Le Gallia Chrittiana fait observer que ce titre a été ajouté posté- 
rieurement au nom de Hugues par quelque copiste qui avait transcrit 
Ja lettre de Léger. 
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laïque nommé Ratbold au sujet d'une vigne située dans la 
paroisse de Communai, au quartier appelé Balaietuniy que les 
serviteurs de Téglise de Saint- Maurice lui avaient vendue à 
rinsu des chanoines. Ceux-ci et Tarchevèque en ayant été 
informés, voulurent recouvrer ce qui avait été ainsi enlevé 
furtivement à leur église, et firent entendre à Ratbold que le 
marché qu'il avait fait était nul et sans valeur. Celui-ci de- 
manda à Léger de vouloir bien Tautoriser à garder cette vigne 
pendant sa vie et celles de son épouse et de son âis nommé 
Pierre, qu'il promit de faire clerc. Le prélat y consentit, à 
condition que ni lui, ni son épouse, ni son fils ne pourraient 
aliéner ce fonds, et qu'il reviendrait sans coLtestation et sans 
délai à la communauté de Saint-Maurice, après leur mort. L'acte 
fut passé à Vienne, en séance capitulaire, un lundi, jour de 
la fête de saint Michel, septième jour de la lune, le Seigneur 
régnant en attendant un roi, Arthaud étant prévôt, et Othmar, 
doyen du vénérable chapitre de Saint-Maurice (1). 

Deux frères, Arbert et Abo, l'un et l'autre chanoines de 
Saint- Bar nard, possédaient l'église de Saint-Christophe de 
Montmiral , qui était d'un revenu considérable. Cette église 
appartenait à leur famille depuis Tépoque de Charlemagne, dès 
le temps de l'archevêque Volfère ; ce qui semble indiquer que 
cette famille était fort importante dans la contrée. Abo, l'un 
des deux frères, avait eu l'insigne honneur do lever de ses propres 
mains le corps du bienheureux Barnard, lorsqu'il fut transporté 
à Saint-Félicien (2). Pour des motifs qui nous sont demeurés 
inconnus, Arbert et Abo quittèrent l'abbaye de Romans pour 



(I) Cartulaire de SahU-André-le-Bas, Supplément, cil. 58, p. 269. — 
Baluze, t. LXXV, f. 331. — Gharvbt, p. 296. — Collombet, t. I", p. 
409. La charte porte la date delc6T; mais M. l'abbé Chevalier fait 
observer que les autres indications chronologiques reproduites ci- 
dessus ne peuvent correspondre qu'à l'année précédente (1066). 

{V, hte manihus suis levaiit corptts sancti Uarnardi de sepulcro quando 
relevatus est. (Charte 13.) 
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se rendre religieux à Montmajour avec leur plus jeune frère, 
nommé Athénulfe, et ils portèrent en guise de dot à ce monas- 
tère la propriété de Téglise de Saint-Christophe ; non pas franche 
toutefois, car Adhémar de Bressieu, Tun des plus puissants 
seigneurs de la contrée, dont nous avons vu le père Bornon 
assister à l'élection de Léger, y prétendait certains droits, et il 
était assez fort pour appuyer ses prétentions par les armes. 
Ne pouvant en prendre paisiblement possession, et craignant 
pour une église si lointaine les tracasseries et les vexations de 
ce redoutable voisin, Rolland, abbé de Montmajour, s'entendit 
arec Léger, et les deux prélats procédèrent de concert à un 
échange qui devait être à l'avantage des deux parties : Léger 
remit à Tabbé de Montmajour la moitié de l'église de S. Evode 
de Parnans, avec les dîmes qui en dépendaient, et quelques 
terres au lieu appelé Montrond, et moyennant ce, Rolland céda 
à l'abbaye de S. Barnard l'église de S. Christophe de Montmiral. 
—L'acte solennel de cet échange fut passé à Vienne, en synode 
public, le 8 novembre 1068 (1). 11 fallut ensuite désintéresser 
Adhémar de Bressieu, pour les droits qu'il prétendait sur ladite 
église. Léger transigea amiablement avec lui, et put entrer en 
jouissance de cette nouvelle acquisition de l'abbaye, moyennant 
la somme de mille sous, qu'il lui compta. Cette transaction fut 
confirmée par la présence de Guiniman, archevêque d'Embrun, 
ancien religieux de Saint-Barnard, et du cardinal Hugues-le- 
Blanc, légat du Pape Alexandre II, qui se trouvait pour lors à 
Romans, où il était venu sans douto pour s'acquitter de quel- 
que commission de la part du souverain Pontife auprès de 
Léger. On voit aussi figurer comme témoins dans la charte qui 
nous a transmis tous ces détails, le chanoine Folcard, custode 
ou gardien des archives et des titres de l'abbaye (primis- 



(1) Cartulaire, ch. XV*^. — M. Giraud observe que cette date indi- 
quée dans la charte ne concorde pas avec les autres données chrono- 
logiques qu'elle renferme. 

Tome XV. — 1881, 7 
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crinius) (1), et son frère Lambert, diacre, neveux de ceux à 
qui avait appartenu cet héritage, c'est-à-dire des trois frères 
Arbert, Abo et Athénuife. Enfin, cette même transaction fut 
encore soumise à Tapprobation d'un concile tenu à Valence 
vers le même temps par Etienne, cardinal de TEglise Romaine, 
et ratifiée par lui et par tous les frères auxquels avait appar- 
tenu réglise de Montmîral , qui y assistèrent au nombre de 
sept (y compris les trois donateurs), en compagnie de plusieurs 
autres religieux de Montmajour et de Saint-Barnard C2). 

Cependant Léger portait depuis près de quarante ans le dou- 
ble fardeau de Tépiscopat et de la charge abbatiale. Ses forces 
commençaient à ne pouvoir plus seconder son zèle et à trahir 
son courage et son ardeur pour le bien de son troupeau . Il ne 
pouvait plus, comme autrefois, y donner libre carrière, empê- 
ché et entravé qu'il était par le poids des années. Mais toujours 
vigilant et attentif au bien des âmes, il ne pouvait se résigner 
à prendre un repos devenu nécessaire à son grand âge, et au- 
cun des intérêts de son vaste diocèse ne lui demeurait étranger. 
Plusieurs actes qui se rapportent à cette période extrême de sa 
longue carrière témoignent de l'activité de son eiprit et de sa 
sollicitude incessante pour les besoins de ses ouailles. Le Cartu- 
laire de Saint-André-le-Bas nous en offre quelques-uns qui sont 
certainement des derniers de la vie de notre saint prélat ; ils sont 
malheureusement sans date. M. Tabbé Chevalier leur assigne 
pour époque approximative Tannée 1070. Nous les croyons un 
peu antérieurs à cette date; mais, à coup sûr, ils ne s'en écartent 
guère. Le premier est une donation faite par une veuve nom- 
mée Elisabeth et ses cinq fils, de l'église de S. Pierre-de Mamans 



(1) Voir sur le chanoine Folcard une intéressante note de M. Giraud 
dans le t. I" des Preuves, p. 107. 

(2) Cartulaire, ch. 13.— Ce concile de Valence, tenu vers ireS, était 
demeuré inconnu aux historiens. — Voir, pour plus de détails sur 
toute cette affaire, Giraud, Essai historique, t. P' , p. G3. 
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et (le ses dépendances (1) à Tabbaye de S. André, où présidait 
alors Tabbé Gérard (2). Cette église avait été donnée d'abord, 
par suite de quelque fraude ou violence, au monastère de 
S. Pierre ; mais « par Tintermédiaire, sur le conseil et la haute 
discrétion du seigneur archevêque Léger (3) » , cette première 
donation fut cassée et révoquée, pour être refaite en faveur de 
l'abbaye de S. André. L'acte de cette nouvelle donation fut 
revêtu du sceau de Léger, qui prononça un anathèrae perpétuel, 
par Tautorité du Père, du Fils et du Saint-Esprit, contre tous 
ceux qui tenteraient de la violer ou de la faire révoquer. Enfin, 
Elisabeth et ses fils jurèrent sur les saintes reliques, en pré- 
sence de l'archevêque, des moines de S. André et d'une foule 
de personnes, de ne porter aucun préjudice ou dommage à tous 
ceux qui se réfugieraient ou habiteraient dans le terrain cir- 
conscrit par des croix de bois plantées en guise de limites (4).. 
Le nom de Léger se retrouve encore dans une donation faite 
vers cette même époque à l'église de S. Maurice de Vienne par 
l'archidiacre Ismidon, et Milon, son neveu, d'une terre située 
entre le palais du Roi et les murs de la ville, confinant du levant 
avec un terrain appartenant à l'église de Sainte-Marie de 
Die (5). Nous le voyons encore intervenir dans un accord 



(1) Mamans, canton de Roy bon (Isère). On y admire une belle 
église romane qui est classée parmi les monuments historiques. 

(2) Gérard avait succédé, comme abbé de S. André-le-Bas, à ithé- 
rins II, dont on trouve le nom dans un acte de 1066 ; ce qui donne 
cette année-là comme limite extrême à la donation d'Elisabeth. 

(3) Per manum^ et consilium, et altitudinem discrecionis domni Leudegarii, 
Viennensû archiepiscopi, 

(4) Cartulaire de S. André-le-Bas, ch. 2&l,p, 192. 

(&) Terminatur autem a mane terra sancte Marte Diensis ecclesie, {Ibidem, 
ch. 122*, p. 29*). — Il serait intéressant de connaître Torigine de cette 
terre possédée par l'Eglise de Die aux portes de Vienne. Les deux 
Gartulaires de l'église et de la ville de Die publiés par M. l'abbé Che- 
valier n'en font pas mention. 
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entre les monastères de S. André et de S. Pierre au sujet des 
dîmes de la paroisse de Cabrisea (?), dépendance de Téglise de 
S. Martin de Gemmes (1). Enfin, un acte sans date, mais qui ne 
saurait être antérieur à 1061, puisqu'il fut passé sous le ponti- 
ficat d'Alexandre II, mentionne Léger comme ayant contribué à 
la donation de Téglise de S. Maurice-de Beauregard, en Savoie^ 
faite par Soffrey, chevalier, son épouse et ses fils, à la même 
abbaye de S. André-le-Bas (2j. 

Enfin, Léger, accablé par Tàge et les infirmités, se détermina 
à se démettre d^une partie de sa charge pastorale en résignant 
en d^autres mains Tadminlstration de son abbaye de Romans. Il 
ne pouvait Pl^s, comme autrefois, s'y transporter toutes les 
fois que sa présence y eût été utile ou nécessaire, ni veiller par 
lui-même à la bonne direction des religieux. Il n'ignorait pas 
qu'il avait à rendre compte au souverain Pontife de la gestion 
de leurs intérêts, qui du reste lui avaient toujours été grande- 
ment à cœur. Mû par un sentiment de paternelle affection pour 
les enfants de S. Barnard, il voulut, avant de mourir, les pour- 
voir d'un pasteur qui continuât de les aimer et de se dévouer 
pour eux comme il lavait fait lui-même. Il leur fit donc part de 
la dure nécessité où il était de les quitter, leur recommandant de 
se choisir eux-mêmes un chef capable de les diriger à sa place 
dans les voies de la perfection et de les défendre contre leurs 
nombreux ennemis. De concert avec eux, il désigna pour son 
successeur comme abbé de Romans, Arman, chanoine de S. Bar- 
nard, qui appartenait à Téglice de Vienne par sa naissance (3). 
11 fut élu solennellement en présence du clergé et du peuple 
le 6 octobre 1069. L'acte de cette élection mérite d'être cité. Le 



(1) Gemens, commune d'Estrablin, (canton nord de Vienne). — i6i- 
dem^ ch. 253. 

(2) Ibidem, ch 2'i9. (Voir aussi la ch. 247, qui est relative à la même 
église). 

(3) Quemdam Viennensem et nostrum canonieumy nomine Armannum, 
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préambule ressemble beaucoup à celui de la nomination de 
Léger : ce sont des considérations générales sur la nécessité 
d'un guide et d'un chef pour diriger et pour commander, ap- 
puyées sur des exemples tirés de l'ancien et du nouveau Testa 
ment. On y remarque une élévation de pensées peu ordinaire et 
une singulière élégance de style. Vient ensuite l'exposé des 
faits, qui sont racontés en ces termes : « Instruits par ces 
» exemples, notre congrégation, c'est à dire nous qui habitons 
» sur les confins du diocèse de Vienne, dans le lieu appelé 
» Romans ( l ), sous la protection de S.Pierre, prince des apôtres, 
» et sous celle des autres apôtres, considérant l'inconstance 
» des choses humaines et la rage tyrannique de nos voisins, 
» nous avons appris que notre seigneur et maître Léger, 
» 61* archevêque de Vienne, élève de cette église, dont il était 
» prêtre et notre prévôt avant qu'il fût revêtu de la dignité 
» épiscopale, voulait nous pourvoir pendant sa vie d'un homme 
» que nous puissions prendre après sa mort pour directeur et 
» pour abbé, afin que les biens de cette église ne soient pas 
» dispersés sans pitié- par la rage des laïques. C'est pourquoi, 
» prenant nos désirs en considération, de concert avec nous, 
» il nous désigne, pour être notre père et notre chef après 
» lui uo certain Viennois, chanoine de cette église, nommé 
» Arman, orné de bonnes mœurs, zélé pour le saint élat reli- 
» gieux, plein de fermeté dans ses paroles et dans ses actes, 
» et cela, en dehors de toute cabale, de toute ambition de pré- 
» sents et de toute intrigue de parenté, sauf la confirmation 
» par le souverain Pontife, à qui il appartient de di3tK)ser 
» de l'abbaye, comme il est marqué dans les privilèges de 
» Rome et dans les nôtres. De telle sorte cependant que ledit 
» Arman, tant que vivra notre abbé et archevêque Léger, 



(\) In loco nuneupato Romano. — On pourrait traduire peut-être avec 
plus (Inexactitude : Dam le lieu appelé Romain^ puisque Romans était 
une propriété de rKglise romaine. 
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» ne puisse rien d'^cider par rapport à nous, clercs ou laïques 
» appartenant à ce lieu, sans son ordre et son consentement, 
» ne rien enlever, ni distraire quoi que ce soit de ce qui appar- 
» tient à Téglise ; mais après le décès dudit seigneur Léger, 
» notre abbé et archevêque, il aura tout pouvoir sur nous et 
» sur les biens de l'église, comme un père sur ses fils, non à la 
» manière laïque, mais selon les règles canoniques, apostoli- 
» ques et catholiques ». Il est fait mention encore une fois du 
consentement exprès de Léger, puis vient Ténumération des 
nombreux témoins parmi lesquels figurent en première ligne 
Folcard, garde des Archives , Guiniman, archevêque d'Em- 
brun, anoiîn élève de l'abbaye de Romans, et enfin tous les 
autres chanoines et clercs majeurs et mineurs, et le [.euple (1)' 
« C'était, (fit M. Giraud, une élection vraiment générale, une 
application aussi large que possible du suffrage universel (2).» 
Ce fut là comme le testament de Léger en faveur de ses chers 
enfants de Tabbaye de S. Barnard. Il leur laissait pour héritier 
de sa houlette celui qu'il avait cru, en son âme et consciencej 
le plus digne de la porter. Mais ce même Arman, qui devait 
bientôt le remplacer aussi sur le siège métropolitain de Vienne, 
ne répondit pas aux vues de TEglise ni à lattente des religieux, 
et plus tard, il fut excommunié par le pape S. Grégoire VII (3). 
Léger fut le premier qui joignit le titre d'abbé de S. Barnard à 
la dignité archiépiscopale; Arman, son successeur, réunit éga- 
lement ces deux titres, et depuis, comme le fait remarquer 
jM. Giraud, « sans qu'on puisse citer une bulle ou un acte d'ac- 
quiescement formel quelconque, l'abbaye n'a plus été séparée 
de l'archevêché: l'avantage de tous s'y trouvait évidemment. 



(1) Cartulaire, ch 22. 

{V, Giraud, Essai histor ,t. i", p. 72. 

(3) C'est à tort que Charvet, et d'autres auteurs après lui, ont confon- 
du Arman avec son successeur Wannond M. Tabbé Glievalier et le 
Gallia Christiana en établiss nt parfaitement la distinction. 
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C'est aussi depuis cette époque, et par une juste réciprocité, 
que le chapitre de Romans acquit le droit de concourir à la 
nomination de son archevêque (1|. » 

Léger survécut peu à l'élection de son successeur à l'abbaye 
des. Barnard. Il mourut le 12 juin 1070, après trente-neuf ans 
et huit mois d'épiscopat (2). Il fut enseveli dans le porche de 
réglise abbatiale de S. Pierre, sous le clocher, où on lui éleva 
un magnifique tombeau en marbre, avec des bas-reliefs et des 
sculptures, et sans doute aussi avec une épitaphe qui a été per- 
due. En 1193, les religieux du monastère, oublieux des devoirs 
de la reconnaissance et du respect qu'ils devaient à une grande 
mémoire, sans égard aussi pour la beauté d'un monument qu^ 
faisait fornement de l'abbaye, le firent abattre et en prirent 



(!) GiRAUD, loc.ciU, p. 77. 

(2) Charvet et Collombet, son fidèle copiste, font mourir Léger le 
2 mars 1069. Cette erreur est inexplicable de la part de Charvet, qui 
avait entre les mains les documents originaux les plus explicites. Le 
nécrologe de Téglise de Vienne, Phagiologe ou catalogue des saints 
viennois, la chronologie des archevêques de Vienne composée par 
Jean de Bernin, sont unanimes sur ce point et déclarent formellement 
que le jour anniversaire de la mort de Léger est le 12 juin (pridie idvs 
junit). Quant à l'année, elle n'est pas indiquée ; mais si Tauteur avait 
apporté la moindre attention à la charte du 6 octobre 1069, qu'il cite 
avec sa date, il aurait vu qu'il y est question de l'élection d'Arman à 
l'abbaye de 8. Bamanl, et non pas à l'archevêché de Vienne, et il au- 
rait compris que Léger y figurant comme vivant, ne pouvait être mort 
sept mois auparavant. C'est là une inadvertence impardonnable de la 
part de Charvet. Nous avons déjà observé qu'il confond Arman avec 
Warmond, dont il fait un abbé de Bourgdéol, en Berry, lorsqu'il est 
dit en toutes lettres dans l'acte en question qu'Arman était chanoine 
de 6. Barnard. La date véritable de la mort de Léger a été établie 
par M. Giraud de la manière la plus précise : a En présence de notre 
» charte, dit-il, où Léger figure encore en octobre, ce jour ne peut 
» être le 12 juin 1069 ; d'un autre côté, il n'est pas possible de le reje- 
» ter au-delà de 1070, puisque le même Charvet, ici très explicite 
» dans ses preuves, rapporte à cette année 1070 un bref du pape 
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la principale pierre, qui formait la face du mausolée, pour en 
faire la table du grand autel de leur église (1). 

xjégev laissait son diocèse dans Tétat le plus florissant. Sa 
sollicitude pastorale et sa bienfaisante influence s'étaient éten- 
dues à tout : de sages règlements imposés à son chapitre; tous 
les monastères de sa juridiction réformés à Tintérieur et aug- 
mentés extérieurement par les dons des fidèles; son abbaye de 
Saint-BarnarJ en particulier remise sur un pied parfait, témoi- 
gnent de son zèle pour la discipline religieuse tt pour l'hon- 
neur de Tordre monastique ; sa cathédrale magnifiquement 
restaurée, des églises érigées dans toute l'étendue de son dio- 
cèse, sa ville métropolitaine richement dotée de monuments 
grandioses et d'établissements d'utilité publique, dénotent la 
largeur de ses vues et son amour éclairé pour les beaux-arts. 
Non content de favoriser de tout son pouvoir les entreprises 
qui avaient directement pour objet la gloire de Dieu et l'hon- 
neur de l'Eglise, il seconda par son exemple aussi bien que par 
ses encouragements et ses eftbrts, cette expansion et cette 
eftlorescence merveilleuse de l'esprit humain, trop longtemps 
glacé et comprimé par les terreurs de l'an mil, qui fit du XP 
siècle une époque de renaissance religieuse et sociale. Le nom 



» Alexandre II au clergé et au peuple de Vienne, relatif à l'élection 
» récente de Warmond (lisez Arman), au siège de cette ville, et il a 
» soin de citer en marge non-seulement d'une manière générale les 
» Archives de VEglise de Vienne, mais encore le livre, le numéro et la 
» page de ces mômes Archives où le bref se trouvait sans doute tex- 
» tuellement transcrit, précaution qu'il n'a pas prise en parlant, quel- 
» ques lignes plus haut, de la mort de Léger et de l'époque oti son 
» successeur fut nommé » {Essai tUstorique, Preuves, t. I, p. 55, note 2 
sur la charte 32.) 

(1) Ghorier, Supplément à VEtat politique du Dauphiné, p. 33. — Cet 
auteur induit de la sépulture de Léger dans Tabbaye de S. Pierre que 
cette église était avant lui la cathédrale de Vienne; Charvet le réfute 
en ce point, p. 370. S. Mamert, S. Avit et plusieurs autres de ses pré- 
décesseurs y avaient été ensevelis avant lui. 
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de Léger mérite d'être cité parmi ceux qui en furent les pro- 
moteurs, à côté des noms de Gerbert et de Saint Odilon. Esprit 
élevé et cultivé, il s'adonna à l'étude des sciences, à la littéra- 
ture, à la poésie même, et aux recherches de l'érudition ; il 
composa une histoire des archevêques de Vienne, ses prédéces- 
seurs , qui malheureusement n'est point parvenue jusqu'à 
nous (1). Nous avons vu qu'il s'intitule lui-même, soixante- 
unième archevêque de Vienne (2), indication précieuse qui 
établit d'une manière précise le nombre de ses prédécesseurs 
et qui permet de suppléer, au moins pour leurs noms, à sa 
chronique que nous n'avons plus. Ce remarquable travail fut 
connu des historiens, ses contemporains, et la chronique de 
Novalaise en fait mention (3). 

Non content de cultiver lui-même avec ardeur les sciences et 
les lettres, il sut les mettre en honneur autour de lui et ins- 
pirer le goût de l'étude à son clergé. Il avait réuni une biblio- 
thèque nombreuse et fort remarquable pour Tépoque, qu'il légua 
en mourant à son chapitre, comme son plus précieux trésor. 
Le nécrologe de l'église de Vienne nous en a laissé une énumé- 
ration sommaire, par laquelle nous voyons que toutes les 
branches des connaissances humaines, tant sacrées que pro- 
fanes, y étaient représentées. Voici ce document, qui nous a 
été conservé par LeLièvre : « La veille des ides de juin (12 
ï> juin), mémoire du seigneur Léger, archevêque de Vienne, 
» qui, par ses soins, a reconstruit l'église cathédrale depuis les 
» fondements, avec l'aide de ses diocésains ; il en a orné le 
» chœur de matériaux très précienx. 11 a aussi donné à la 



(1) DuGHESNB, Historiœ Francorum scriptores eoœtanei, t. 111, p 64^* 

(2) Charte 22 du Gartulaire de Saint-Bamard, citée plus haut. Voir 
aussi la charte 12^^". 

(3) Leodegariust archiepUcopus ViennenHs, vitam et mores, mories et aetus 
suorum antecetsorum scribendo coUigere euravit, (Chronicon monast. Nova- 
iiciensis, dans Mur\tori, Kerum Italie, scriptores, t. II, 2* part., p. 763.) 
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» même église un très grand nombre de livres {libros qxiam 
» plurimos)^ savoir un Passionnaire (1) en excellent état, les 
» Confessions de saint Augustin, le Livre des Offices de saint 
t Ambroise et les Canons de Burcard ; le Dialogue de saint 
» Grégoire avec son Traité de la sollicitude pastorale, et la 
» Chronique de saint Adon, et aussi deux autres Chroniques ; 
» un Texte (2), un Missel, qu'il avait fait faire pour tous les 
» jours ; un Antiphonaire corrigé par lui ; un Nocturnal di- 
» visé en deux parties ; la Vie du Bienheureux Grégoire avec 
» d'autres très nombreuses. Il a donné aussi un livre traitant 
» de diverses matières, appelé Tourne feidllet [cui nomen 
» Tornafolium). Il a donné aussi une histoire des Pontifes (3), 
» un Benedictional relié en or, un Mêdii-inal, etc. Il a fait une 
» foule de choses pour la décoration et l'usage de la maison de 
» Dieu (4). » 

Léger se montra ainsi tout à la fois le pasteur et le docteur 
de son peuple, et, pour me servir de l'expression de Charvet, 
le digne ministre de celui qui s'est appelé la lumière du 
monde (5). 11 a laissé dans l'Eglise une mémoire très pure et 
un nom en vénération. Les papes Urbain II et Pascal II font 
mention dans leurs bulles de V archevêque de Vienne Léger ^ 
de vénérable mémoire (6) Jean de Bernin, Tun de ses plus 



(1) Recueil des passions ou souffrances des martyrs, martyrologe. 

(2) Texium unum, ce qu'on appelle, en terme de diplomatique, un 
Regeste — Textus interdum pro regesto sumitur. (Ducaxgk, v« Textui ) 

(3) Gesta Pontificalia. — M. Giraud pense que c'est l'histoire des 
archevêques de Vienne dont Léger est l'auteur. 

(4) Lelièvre, Histoire de Vantquité et saincteté de la cité de Vienne p. 
302. — Le texte latin de ce document a été reproduit, d'après cet 
auteur, par le Gallia Christuna, t. XVI, col. 70, et par Collombet, 
Inc, cit., p. 411. 

(5) Charvet, p. 293. 

(6) VenerabUis memorie Leodegario, ViennenH archiepiscopo . (Cartul. de 
St-Barnard, ch. 6 et 6w». — 18 août 109C et 29 juillet 1107.) 
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illustres successeurs, le qualifie de saint dans la chronique 
qu'il nous a laissée des prélats ses prédécesseurs (1). Enfin; 
réglise de Vienne, qu'il avait si profondément édifiée par ses 

• 

vertus et ses travaux apostoliques, et qui avait vu en lu^ 
l'image d'un pasteur accompli , ne s'est pas contentée de 
conserver son nom dans son nécrologe pour en faire comraé- 
moraiôon chaque année; elle l'a inscrit dans ses diptyques 
sacrés parmi les saints pontifes qu'elle honore comme se«j pro- 
tecteurs. L'hagiologe ou martyrologe à l'usage de l'église de 
Vienne fait de Léger la plus honorable mention, et consacre un 
jour à honorer sa mémoire comme celle d'un Bienheureux (2). 
M. Giraud résume et apprécie en ces termes le pontificat et 
le caractère de notre saint compatriote : « L'archevêque Léger 
» fut un des prélats les plus érainents de son temps. D'une 
» naissance illustre , appelé au siège de Vienne dans des 
j» conjonctures très difficiles, vers la fia du règne de Rodolphe 
» et à l'avènement d'une dynastie nouvelle, il se maintint en 
» politique habile dans la faveur de l'empereur Conrad «le- 



(1) Sângtus Leodegarius, ex abbate Romanensi archiepiscopus, ja étante 
fores Saneti Petri^ defunctus pridie idus jwnit. A Leone Papa confirmotionem 
privitegiorum suorum impetravit; plurima œdificia sacra diruta reparavit et 

nova œdificavit (Gbronicon antistitum Yiennensium, publié par 

M. Tabbé Chevalier, p. 27.) 

(2; Il idus junii Commemoratio piœ recordationis domni Leudgarh\ Vien- 
nensis ecclesiœ Àrehiprœsuîis, consanguinitatis lined Henrico I, Gallorum régi 
conjuncti, qui obiit circà annum Domini JâXL (erreur, peut-être de copiste,^ 
et jacet in ecclesid Sancli Pétri, ante fores Ecclesiœ, inmausolœo marmorao, 
Cujus temporihus Beradus, famosissimus monachus Saneti Pétri Viennœ, 
xenodochium urbis Viennensis amplissimè locupletavU, (Hagiologe pontifical 
Viennois, publié par M. Tabbé Chevalier, p 8.) — Dom Estiennot , 
prieur d'Ambronay, cjui le premier avait recueilli ce document, croit 
que Léger lui-même en est l'auteur; mais il n'aurait pu composer 
sa propre notice , surtout dans les termes où elle est conçue. 
Tout au plus pourrait-on supposer qu'elle a été ajoutée après coup à 
son tiavail. {Ibidem, Notice préliminaire, p. iv.) 
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» Salique et de son fils Henri, sans cesser en même temps de 
» posséder la confiance des souverains pontifes, ses chefs légi- 
» tiines, et il fit constamment servir son influence à la cause 
» des mœurs et de la religion. On le voit, au concile de Saint- 
» Gilles, en 1042, contribuer activement à l'établissement de la 
» Trêve du SeiOneiir, de ce* te suspension d'armes, le seul 
» progrès alors possible au milieu de la barbarie contempo- 
» raine. Le goût de Tétude, qu'il avait puisé dès son jeune âge 
» dans les écoles de Romans et du Puy, ne l'abandonna 
» jamais.... Comme administrateur. Léger ne mérita pas moins 
» de son diocèse que comme historien et comme savant. La 
» cathédrale de Saint-Maurice reprise par sa base, l'égîise de 
» Romans reconstruite à la suite du double incendie qui la 
» consuma, la fondation sous ses auspices d'un hôpital à 
» Vienne sont autant de témoignages de sa sollicitude pour les 
» intérêts des peuples confiés à ses soins ; mais c'est surtout 
» l'abbaye de Romans, sa patrie, qui eut à se louer de ses bien- 
» faits. Il la tira de l'état précaire où elle avait vécu pendant 
» la plus grande partie du dixième siècle ; il lui donna d^s 
» statuts et il veilla strictement à leur observation ; il régla 
» l'emploi de ses biens, il favorisa de tout son pouvoir l'exer- 
» cice de la vie commune. Avant lui, les abbés titulaires, sous 
» le simple patronage de l'archevêque de Vienne, n'étaient pas 
» revêtus d'une autorité sufllsante pour défendre efficacement 
» leur congrégation contre les nombreux ennemis dont elle 
» était entourée (1). » 

Léger termine en la complétant la longue série des saints 
pontifes qui ont gouverné l'église de Vienne pendant les dix 
premiers siècles; et quoique l'Eglise catholique n'ait pas 
confirmé officiellement le titre de saint que la reconnaissance 
de ses enfants lui avait donné, il n'en demeure pas moins l'un 



(l)^GiRAUD, Eisai hùtorique sur Vabhayé de St-Bamard et sur la vUU de 
Romans, t. !•' , p. 73. 
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des plas recommandables d'entre eux. Il a laissé une grande 
et sainte mémoire, qui s*est perpétuée à travers les siècles 
accompagnée de la vénération et des bénédictions des hommes. 
La magnanimité de son caractère^ le nombre et la grandeur de 
ses œuvres, joints a la supériorité du talent et à Téclat de la 
naissance, ont fait véritablement de lui l'une des gloires de la 
France catholique. Il a été l'honneur de TEglise qu'il a érliflée 
par sa sainte vie, le bienfaiteur de son troupeau^ qu'il a éclairé 
des rayons de sa belle intelligence et enrichi de tous les trésors 
de son cœur; le modèle accompli du pontife chrétien, dont il 
a retracé en sa personne toutes les vertus. Sa belle figure nous 
apparaît ornée de la double auréole que l'on rencontre le plus 
souvent sur le front des vrais grands hommes : la doctrine 
et la sainteté. 

Nous nous sommes étendus avec complaisance sur le ponti- 
ficat de Léger, l'un des plus remarquables sans contredit, pour 
la durée et la fécondité, que nous offrent les annales religieuses 
de nos contrées; nous avons recueilli, pour reproduire le plus 
fidèlement possible cette loyale et sympathique physionomie, 
tous les traits que nous avons trouvés épars dans différents 
ouvrages. Les historiens de Téglise de Vienne ont consacré à 
Léger des notices plus ou moins étendues (1) ; mais nous avons 
surtout mis à contribution le très savant ouvrage de M. Giraud, 
qui le premier a revendiqué pour la ville de Romans une illus- 
tration si remarquable et si pure (2i. Outre les différents 
auteurs que nous avons cités, sans parler aussi de nos deux 
biographes Dauphinois, Guy Allard et Rochas qui lui ont 
consacré chacun un article, on trouve une notice succincte sur 
Léger dans Y Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques ^ 
par dom Cellier, t. XX, p. 572 (2« édition, t. XIII, p. 327); 



(1) Lelièvre, pp. 300 à 304; — Maupertuy, pp. 163-163; — Gharvet, 
pp. 286 à 29T; — Collombet, t. !•' , pp. 391 à 411, etc. 

(î) Giraud, loc cit., pp. 30 à *7. 
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ÛBXisV Histoire littéraire de la France, t VIII, pp. 40-41, 
et dans le Dictionnaire de Patrologie édité par l'abbé Migne, 
t. III, col. 1032 (art. Léger),— Voir aussi le rarissime ouvrage 
du Célestin Jean Du Boys, Floriacensis vetiis BiMîotheca,..,, 
opus JoANNis A Bosco (Lugduiii, 1608) : Lœvum xyston^ 
pp. 66 68. 



L'abbé Cypribn PERROSSIER. 



[A continuer). 
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NOTES DE M. MOREL 

Curé de Montrigaud. 

(Suite. — Voir la 56» livr.) 



1748. — Cette année répartit fort inégalement ses faveurs : 
abondance au centre et à l'ouest de la France, disette en Dau- 
phiné et dans la vallée du Rhône. Là, il n'y eut pas même l'équi- 
valent des semences, par suite des grandes pluies de 1747. Les 
semailles furent lardives et les blés ne purent résister aux rigueurs 
de l'hiver, très rude, vers sa fin. En été, il n'y eut que des pluies 
utiles et point de grêle, sauf à Saint-Bonnet. Dans ces conditions, 
en exceptant la récolte du blé, celle des légumes et des céréales 
de printemps fut particulièrement fructueuse. La vigne, à cause 
de la rouille, ne répondit point aux espérances nées de sa belle 
végétation et une gelée, le 23 octobre, endommagea châtaignes, 
blés noirs et glands . 

Comme le voisinage de l'armée de Piémont avait épuisé déjà 
les greniers, la misère devint générale dans la contrée et le blé 
valut 5 livres 10 sols le quartal et le vin 12 livres la charge (2 
hectolitres environ.) Il n'y eut pas de maladies et les semailles 
furent splendides; le beau temps continua môjne jusqu'en janvier 
1749. Le four de la cure date de 1748 et sa construction n'eut 
pas lieu sans difficultés. 

1749. — Janvier est très pluvieux ou neigeux, février beau, 
mars froid, avril aussi, mai d'abord tempéré est gâté par des 
pluies froides, des neiges, des orages avec tonnerres et grêles. 
Quant au mois de juin il ressemble à un véritable mois d'hiver : 
il gôle la moitié du temps, en plusieurs endroits, et surtout le 
29, jour de saint Pierre et saint Paul. Enfin dans le même inter- 
valle, il tombe lant de neige que les blés en sont couchés et que 
la vigne et les arbres à fruits souflrent beaucoup de celle rigou- 
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rease et anormale température. En juillet, les chaleurs sont for- 
tes, sans pluie ; août et septembre offrent avec la première 
quinzaine d'octobre un temps agréable ; puis il gôie le 20 de ce 
mois et les raisins, non coupés encore, périssent en partie. 

Le blé descend de 6 livres à 4 le quartal, à cause des arrivages 
de l'étranger et le vin monte de 1 et 1 2 livres à 1 5.et 1 8 la charge, 
par suite de la disette signalée dans la vallée du Rhône. 

Quelques fièvres malignes et quelques décès. 

Sur la fin de l'année le Rhône était si bas que plusieurs per- 
sonnes le passèrent à gué ou à cheval ; les autres rivières ne le 
furent pas moins, toute pluie ayant cessé de la mi-septembre au 
mois de mars suivant A cette époque, le vent du nord amena le 
froid et la neige, après 2 mois de véritable printemps, pendant 
lesquels les arbres se chargèrent de fruits et de fleurs. Pareil fait 
s'était vu en 1749, au point que le 4 avril, l'épi du seigle parais- 
sait ; mais il y avait eu arrêt dans la végétation jusqu'en mai. 

1750 est une année de jubilé et de bénédictions. A la disette 
à peu près générale, sauf en Bourgogne, succède l'abondance. 
Le blé et le seigle, de 5 à 6 livres le quartal, mesure de Romans, 
reviennent à 40 et 50 sols et le vin à il, 12 et 14 livres de 20 
qu'il se vendait. Dans sa première période, l'hiver est très doux, 
et dans la seconde, très rigoureux. A l'exception de juillet, il 
pleut lous les mois et en avril, notamment, il y a plusieurs inon- 
dations à Vienne et au-delà du Rhône. Après des chaleurs exces- 
sives, surviennent dès la Toussaint, la neige et le froid. Récolte 
merveilleuse de grains et de fruits, mais point de noix. 

Montrigaudest exempt de maladies ; Saint-Antoine au contraire, 
dans le voisinage, en souffre. 

M. Morel dépense 150 fr. pour améliorer son habitation. 

Voici le mouvement de la population de 1746 à 1750. 
Année. Mariages. Naissances, décès. 



1746 


5 


29 


10 


1747 


1 


21 


53 


1748 


7 


21 


20 


1749 


8 


22 


11 


1750 





18 


13 



Nous ferons remarquer à ce propos avec M. Morel qu'en 1746, 
la mort épargna les 29 enfants nés ; qu'en 1747, les décès dé- 
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passèrent le chiffre de 53, mais ne purent ôlre constatés réguliè- 
rement, enfin que la même année, « au temps du carnaval, au- 
cune fille de la paroisse ne fut recherchée en mariage, bien qu'il 
y en eût 150 d'honnêtes, sans aucun reproche. Une seule, mère 
d'un enfant incestueux au premier degré, trouva parti et se 
maria. » 

1751. — L'hiver, rude au commencement, doux au milieu, ri- 
goureux à la fin, dure jusqu'en mai avec gelées et neiges, juin 
est très humide et la sécheresse de juillet et d'août occasionne 
la perte des menus grains. Avec l'automne les pluies recommen- 
cent. Toutefois, les laboureurs s'étant hâtés d'ensemencer leurs 
terres, les blés sont en herbe à la Toussaint. 

Du commencement de novembre à la Noël le temps se main- 
tient vif avec de rares intervalles de température modérée ; de- 
puis le 15 décembre il y a de fortes gelées et des neiges abon- 
dantes. Le tonnerre gronda souvent pendant celte année et plu- 
sieurs personnes, hors de Montrigaud, périrent foudroyées. 

Benoît XV, « homme de grand mérite » ayant accordé un Ju- 
bilé, il commença le 23 mai avec de grandes facilités pour les 
stations, les aumônes et le jeûne. Pendant sa durée il n'y eut pas 
de maladies; mais après, elles devinrent fréquentes et souvent 
mortelles. 

Peu de blé, point de légumes, ni de glands, beaucoup de vin, 
de châtaignes, de noix et de fruits d'été, mais aucun d'automne: 
tel fut le bilan agricole de 175 1. La rareté du foin fit tuer beau- 
coup de bétail et la viande se vendit à vil prix. 

Prix : du blé de 2 à 3 livres le quartal ; — du vin, de 18 à 20 
livres la charge et après la récolte, de 6 à 8 ; — du pain, de 2 à 
2 sols 1/2 la livre, toute l'année. 

Le diocèse de Vienne perd en février son archevêque, Jean de 
Saléon « mort en odeur de sainteté », et Guillaume d'Hugues, 
évêque de Nevers, le remplace. Il fait son entrée à Noël. 

1752. — L'hiver de 1751 se proloagea jusqu'en mai 1752 
avec force neiges et frimas et fut suivi d'un été brûlant, accom- 
pagné de tonnerres, de grêles fréquentes et d'inondations dé- 
sastreuses. Celle du 8 juin, jour de saint Médard, notamment, 
entraîna toutes les terres labourées. Avec septembre commença 
la sécheresse jusqu'à la fin de l'année ; il fallut semer le blé 

Tome XV. — 1881, 8 
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dans des cbamps en poussière et en cendres, et les neiges seules 
lui permirent de germer. 

Malgré la pluie et la.grôle, il y a en 1752 abondance de 
céréales et de vin excellent. Aux vendanges, la charge valait 3 
livres ; elle monta à 5 ou 6 en hiver. Dans la Basse-Provence, 
le quinlal de raisins coûtait 14 sols, et à Lyon 10 sols; le blé 
se vendit 2 livres 10 sols le quartal , et les noix 2 livres la 
benne. Peu de fruits et point de glands. Année sans maladies. 

C'est alors que Mgr d'Hugues supprima dans son diocèse bon 
nombre de fêtes depuis longtemps établies. Il fut porté à cette 
mesure par l'exemple de l'archevêque de Lyon, le cardinal de 
Tencin, et de quelques autres prélats. « Le peuple dévot et 
presque tous les pasteurs en gémissent. » M. Morel, dans une 
improvisation énergique , s'élève contre cette suppression. 
L'étude des archives communales permet de constater un fait : 
c'est que les populations se plaignaient moins des fêtes en elles- 
mêmes que du moment où elles tombaient, en pleine récolte 
des foins, des blés et des vendanges. Voici la liste et les dates 
des fêtes abolies ou transférées au dimanche suivant : Saint 
Mathias, apôtre (24 ou 25 février), saint Philippe et saint 
Jacques, apôtres (1®*^ mai), le mardi après la Pentecôte, saint 
Jacques, apôtre (25 juillet), saint Laurent, martyr (10 août), 
saint Barthélémy, apôtre (24 août), saint Louis, roi (25 août), 
la Nativité de Notre-Dame (8 septembre), saint Mathieu, évan- 
géliste(21 septembre), saint Michel Archange (29 septembre), 
saint Simon et saint Jude, apôtres (28 octobre), saint André (30 
novembre) et saint Thomas (21 décembre) : total 14 jours 
fériés. 

1753 est une année fertile et saine. L'hiver, rude et long, ne 
nuit en rien, malgré ses gelées et ses neiges abondantes, aux 
noyers et à la vigne, mais beaucoup aux autres arbres à fruits. 
Les quinze premiers jours de juin sont orageux, puis la séche- 
resse se déclare et dure jusqu'à la fin de juillet : de là peu de 
foin, mais assez de menus grains et de blé. Les pluies revien- 
nent en août, cessent en septembre et reprennent fin octobre ; 
elles sont immédiatement suivies de la neige et du froid, au 
point que les raisins peuvent à peine se cueillir et que la 
glandée, d'ailleurs fort plantureuse, est totalement perdue. 



NOTES DE M. MOREL, CURÉ DE M0NTRI6AUD. 115 

Prix : du vin, 6 livres la charge ; — du blé, de 40 à 50 sols 
le quarlal. 

1754. — Malgré le rigoureux hiver qui se prolonge du 15 
avril 1753 au 15 avril 1754, Tannée se classe parmi les meil- 
leures du siècle, tant il y eut des récoltes de toute espèce. L'été 
est sec et tempéré par des bises à peu près continuelles ; il y a 
bien quelques pluies torrentielles a diverses reprises, mais 
ensuite le temps est beau à souhait. Jusqu'au 14 janvier 1755, 
il ne tomba point de neige, et Thiver se reconnut seulement à 
quelques nuits froides vers le 30 novembre et le 6 janvier. 
Aucune maladie cette année-là. 

Ici, M. Morel interrompt ses remarques météorologiques habi- 
tuelles, pour nous faire quelques révélations historiques ; aussi 
lui laissons-nous la parole. 

Après avoir parlé du rappel des Parlements, il ajoute : 

« Un autre événement de cette année que la postérité aura 
peine à croire, c'est l'histoire du nommé Mandrin, homme à 
présent de l'âge de 36 ans, natif de Saint-Ëtienne-d'Izeaux, de 
parents assez honnêtes en biens et en probité. Mais ce jeune 
homme, qui avoit beaucoup d'esprit et de vivacité, ayant eu le 
malheur de fréquenter dans sa jeunesse des gens perdus, de 
qui il avoit appris à fabriquer les espèces des monnoies bonnes 
ou mauvaises, cela lui attira la justice à dos. Il fut dénoncé et 
décrété, et ne sachant quel parti prendre, il se fit chef de 
contrebandiers, ou pour mieux dire de voleurs, meurtriers et 
assassins. En celte qualité, il a parcouru presque toute la 
France, tuant ceux qui lui étoient contraires, les dépouillant et 
faisant contribuer ceux auxquels il savoit de l'argent. C'est 
ainsi qu'il qualiQoit les voleries qu'il Taisoit, là où il sentoit de 
quoi prendre, à Nîmes, à Monlbrison, au Puy, à Bourg-en- 
Bresse, à Beaune en Bourgogne, à Auxonne et dans une infinité 
d'autres villes, bourgs ou villages. Il est vrai que là où bon 
lui sembloit, il laissoit des marchandises en tabac, indiennes 
ou mousseline qu'il se faisoit bien payer aux commis des bu- 
reaux auxquels il laissoit des verbaux ou billets de reçu de 
l'argent qu'il exigeoit, disoit-il, au nom des fermiers généraux, 
se qualifiant de commis général ambulant de la compagnie des 
Indes, et par cette qualité, il étoit moins odieux au public; 
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malgré ses forfaits mêmes, plusieurs, prévenus en sa faveur^ le 
regardoient comme un homme de bien et de courage ; mais la 
fausse monnoie, les meurtres qu'il a commis ne sont pas des 
choses excusables. » 

M. Morel ajoute que le silence s'étant fait sur Mandrin, il at- 
tendra les événements pour continuer sa chronique. Il la reprit 
le 9 juin 1755. 

« Mandrin fut arrêté au Pont-de-Beauvoisin, le 1 1 mai 1755, à 3 
heures du matin, dans un château où il étoil couché avec un jeune 
homme de famille qui avoit été libertin et pour cela camarade de 
Mandrin. Il s'appeloit Saint-Pierre ; cela causa de grands cha- 
grins à sa famille ; il mourut dans la prison à Valence, dans peu 
de jours. On a cru que ce fut de poison ; il auroit été rompu 
comme Mandrin. Ils furent tous deux mis et enchaînés sur un 
charriot conduit parle régiment appelé la Morlièreet arrivèrent 
à Saint-Marcellin le lendemain, à midi environ. Ils dînèrent au 
Petit-Paris. J'étois là présent ; je vis toute cette conduite. Plu- 
sieurs de ses connoissances lui parlèrent ; il leur répondit d'un 
ton ferme et résolu. Ils furent coucher à Romans et de là, dîner 
à Valence, le 13, où le sieur Levet, juge commis des fermiers 
généraux, l'altendoit depuis longtemps. Il ne séjourna guères 
dans cette prison, car le 26 du même mois, il fut rompu vif.Bien 
résigné à la mort, il monta de plein gré sur l'échafaud et, se 
coucha sur l'instrument de son supplice, ayant demandé pardon 
à tous que de droit, fait amende honorable, etc. Voilà où se ter- 
minèrent toutes les bravoures de ce fier malheureux qui avoit 
dit un million de fois qu'il prend roi t du poison où se brûleroit 
la cervelle plutôt que de passer entre les mains de la justice. Il 
n'est pas croyable combien on rapporte d'actions qu'il avoit 
faites où il y avoit de la hardiesse, du courage, de la résolution 
et, selon lui, de la droiture : mais les fermiers généraux raison- 
noient difi*éremment aussi bien que tous ceux qui en jugeoient 
sans prévention. » 

On a pu lire dans les Mémoires de Michel Forest des détails 
circonstanciés sur la mort de Mandrin ; nous n'y reviendrons pas. 

Les romanciers et la légende populaire ont fait de ce chef de 
contrebandiers, né à St-Etienne de St-Geoirs, le 30 mai 1724, 
une sorte de héros et de martyr de la liberté commerciale ; l'his- 



NOTES DE M. MOREL, CORÉ DE MONTRIGAUD. ll7 

toire esl moins enthousiaste. Si les partisans des fermiers gêné' 
raux ont exagéré ses crimes, il est hors de doute qu'il en a 
commis. Il suffit de lire son jugement pour en être convaincu. (1). 

En somme, les appréciations de M. Morel, homme, de bon 
sens et contemporain, sont exactes. 

Ajoutons qu'un recueil incomplet d'affiches de jugements 
rendus par la commission du conseil, établie à Valence, pour 
sévir contre les faux sauniers et contrebandiers mentionne 77 
individus condamnés à la corde, 57 à la roue et 631 auy galères 
à temps ou à perpétuité : ce qui prouve l'existence d'une vaste 
association. 

Mandrin avait une belle taille, les sourcils épais, les cheveux 
noirs, le nez aquilin, les traits réguliers, la poitrine large, la 
jambe bien tournée et une force prodigieuse. Il était adroit, 
éloquent et courageux. 

D'après la tradition, il parcourut le nord du département de 
la Drôme, et l'on cite encore les maisons où il logeait. Toute- 
fois, la sépulture à Montrigaud, à la date du 4 avril 1739, de 
Jean de Pomme, de la brigade Chiron, tué par les contre- 
bandiers, pourrait tout aussi bien indiquer une autre bande. 

A. L. 

{A suivre.) 



(1) Voir Biographie du Dauphiné au mot Mandrin. 



-»« 
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LES SEIGNEURS D'APS EN ÏIÏARAIS 



(Fin. — Voir la 56« livraison.) 



Giraud Adhémar iaissa à sa mort, en 1380, Grignaa el Mon- 
télimar à Giraud, son flis aîné ; mais Aps et ses dépendances 
furent l'apanage d'un puîné, nommé Guy ou Guyot (en latin 
Ginjoias et Guldo), Celui-ci était sous la curatelle de son aîné 
lorsque, le 10 janviei* 1383, il reçut dans la 'grande salle du 
château de Grignan, en présence d'Aymar, moine, et Yves 
Adhémar, leurs frères, ainsi que de Ponce Julien, de L'Argen- 
tière, de Bertrand de Blacoz, de Grignan, et de Gaucher du Teil, 
autrement de Piégros, l'hommage avec reconnaissance de flef 
d'Etienne de Brune, de L'Argenlière, agissant comme mari de 
Catherine d'Aubignas , fille et héritière d' Adhémar d'Aubi- 
gnas (1). 

Guy vendit, le 5 août 1385, devant Pierre Alliaud, notaire, 
des censés à noble Pierre Fourciiade, et, de concert avec noble 
Louis d'Anduze, demanda, en 1386, au vice-légat d'Avignon le 
testament de Giraud Adhémar, pour le remettre à la séné- 
chaussée de Beaucaire. 

Fait chevalier avant le 2 juin 1389, comme le prouve un acte 
de cette date passé à Grignan et dont il fut témoin, il eut bien- 
tôt à exercer sa bravoure dans les combats. Dans la guerre 
civile qui désola la Provence, en 1390, à la suite de l'élection et 
du couronnement du jeune Louis comme roi de Sicile et comte 



(l) Gollect. d'arch. Morin-Pons, pasnm. — Biblioth. nat , mss. lat., 
9239; — Minutes de M« Long, notaire à Grignan, pa**tm. — Mairie de 
Grignan, Transoript, Pays, ff. 10'-:^0. — Lacroix, ràrrond de Montél , 
t. V, pp. 257-8. — Vallet de ViRiviLLE, Catal. des arch. de la maison 
de Grignan, — Lambert, CataL de lahiblioth, de Carpentras, t. II, p. 4.H8. 
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de Provence, la haine des ennemis de ce prince, à la tôle des- 
quels se trouvait le fameux Reyraond de Turenne, visa surtout 
le pape, qui avait fait le couronnement. Celui-ci avait pour se 
défendre une armée sous les ordres d'Odon de Viliars, du sire 
de Montfort et de Gérard de Termes ; et « Giraud Adhémar, sei- 
gneur de Grignan, Guy, seigneur d'Aps, et Yves Adhémar, ses 
frères, servaient aussi sous les drapeaux de TEglise, à la tôle 
de 25 hommes à cheval, tous bien armés, moyennant la somme 
de 500 florins d'or par mois, ou d'environ 5,000 francs, que le 
pape leur donnait. » Ces détails sur les Adhémar, dit Papon, 
qui nous les a conservés, sont tirés d'une charte originale (1). 

Guy Adhémar, qui le 24 novembre 1394 traitait comme baron 
d'Aps et d'Aubignas (2), ne possédait pas encore tous les droits 
utiles de ses aïeux sur la seigneurie. Sans insister sur la ces- 
sion temporaire faite par Giraud Adhémar à Bertrand de Tauli- 
gnan, mari de Garcende Adhémar, des revenus d'Aps, à-compte 
de la dot de Garcende, affaire qui, faute de règlement de 
compte, était encore près d'un siècle plus tard entre les deux 
familles un sujet de litige, tranché seulement en 1432, nous 
voyons adjuger à Cécile Adhémar, lors de son mariage avec 
Guillaume de Saint-Amans et pour sa dot de 3,000 florins d'or, 
les châteaux d'Aps, Saint-Pons-de-Coyron, La Roche et Aubi- 
gnas. Après la mort de Guillaume, Cécile se remaria avec Ber- 
trand, seigneur de Tournemire, et pour paiement de la dot, 
revenant à 350 florins, Giraud Adhémar, «frère de Cécile, cédait 
de nouveau, en 1360, à Bertrand de Tournemire les revenus et 
fruits des châteaux d'Aps, Saint-Pons et Aubignas. 

Mais, le 16 juin J400, Guy épousait à Broquiers, diocèse de 
Rodez, noble Miracle de Combret, fille de feu Pierre, seigneur 
dudit Broquiers; et, par aflcction pour les nouveaux époux, 
noble Bertrand de Tournemire, flls et procureur de Cécile> don-, 
nait à Guy, son cousin germain, et à dame Miracle les châteaux 
d'Aps, Saint-Pons, La Roche et Aubignas, avec leurs droits et 



(1) GoUect. Morin-Pons. — Minutes cit., reg. coté semper, î. 85. — 
Papon, Hist. gën. de Provence, t. III, p. 283. 

(2) Coilect. Morin-Pons. 
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appartenances. L'acte réserve seulement aux donateurs une 
somme de 850 livres d'or, à prendre par 30 livres Tannée sur 
les revenus d'Albignac; et il stipule que les biens donnés res- 
teront à ladite Miracle et aux siens, à défaut d'enfants issus de 
son mariage avec Guy. 

Miracle, ainsi établie dame d'Aps par un titre de droit strict, 
vendait en effet en avril 1405, conjointement avec Guy, des 
rentes sur ce fief (1). 

Guy Adhémar, qui occupait en 1407 la terre de Clansayes, 
malgré Louis de Poitiers, comte de Valentinois, la conserva, 
malgré les lettres obtenues par ce dernier du gouverneur de 
Dauphiné le 21 juillet 1407 contre notre seigneur d'Aps ; et il 
devint de plus seigneur de Grignan en 1410 par la mort de son 
frère Giraud ; mais il mourut en mai 1419, laissant Aps et Gri- 
gnan à son fils Giraud (2). 

Celui-ci, par testament de 1426, léguait à Giraudon, son fils, 
Grignan et sa baronnie, et au posthume dont sa femme était 
enceinte « sa terre et baronnie d'Aps et tous les droits lui 
appartenant au delà du Rhône, aux parties du royaume de 
France, et qui lui y appartiendraient au jour de son décès. » 
Mais Giraud survécut encore de longues années à ce testa- 
ment (3). 

Le 21 janvier 1433, il recevait l'hommage du seigneur d'Au- 
bignas (4). Puis il recevait, devant Pierre de Merquoirol, 
notaire, le 26 janvier, la reconnaissance de fief et l'hommage 
du prieur de Saint-Pierre d'Aps, pour tout ce que celui-ci pos- 
sédait, ou autres tenaient de lui aux terroir et mandement 
d'Aps ; le 27, ceux de Guillaume Pellapra, habitant à Viviers, 
pour tout ce qu'il tenait, ou autres de lui, dans les territoires et 
districts d'Aps, La Roche et Aubignas ; et le 28, ceux de nobles 
Jean Maroan et Maroan Maroan père et fils, du Bourg-Saint- 



(1) GoUect. Morin-Pons. 

(2) Lacroix, L'Arrond. de Montélimar, t. II, pp. Zgl-C; t. III, pp. 214-6. 

(3) CoUect. Morin-Pong. 

(4) PiTHON-GuRT, Hist. de la noblesse du Comtat- Venaissin, t. IV, p. 31, 
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ÂDdéol, pour tout ce qu'ils possédaient, ou autres tenaient 
d'eux aux terroir et mandement d'Aps. 

Giraud était encore seigneur de Grignan et d'Aps le 15 jan- 
vier 1440. Mais, avant sa mort et tout en gardant Grignan, il 
s'était dessaisi d'Aps en faveur de son fils aîné, nommé aussi 
Giraud. Ce changement était opéré avant le 4 janvier 1455, 
jour où « puissant seigneur Giraud Adhémar, seigneur baron 
d'Aps et d'Aubignas, fils émancipé d'autre », confirmait a les 
libertés et franchises accordées le 6 novembre 1303 aux habi- 
tants d'Aubignas par le seigneur Giraud Adhémar et Blonde, 
sa femme. » Puis on voit le nouveau baron donner, le 5 avril 
1456, a investiture à noble Gonon Esterosy d'une acquisition 
par lui faite de noble Pierre de Chananeilles, seigneur du Pin, 
de fonds au mandement d'Aps, à raison desquels » Gonon « fait 
hommage » audit baron, devant Bertrand Boyer, notaire. 

Giraud père, seigneur de Grignan, étant mort, Giraud fils, 
baron d'Aps, lui succéda à Grignan et laissa Aps à son propre 
frère Gaucher. Ce double changement s'opéra entre le 31 août 
1461 et le 27 novembre 1469 ; et le 29 avril 1471, « magnifique 
et puissant seigneur Gaucher Adhémar, seigneur d'Aps, rache- 
tait de noble Antoine Astard un domaine qui fut autrefois 
acquis par Giraud Adhémar du seigneur du Pin, situé au man- 
dement d'Aps. » Mais du 1" octobre 1477 au 13 novembre 1481, 
Giraud mourait sans enfant de son mariage avec Aglaë de Les- 
trange et laissait Grignan au baron d'Aps, Gaucher, son frère, 
qui de son côté se dessaisissait d'Aps en faveur de Bertrand, leur 
autre frère. 

Bertrand Adhémar, qui, outre Aps, possédait la seigneurie de 
Marsanne, entrée dans sa famille par des échanges de Giraud, 
son père, avec Louis XI, en 1447, épousa, le 31 décembre 
1485, Béatrix AUeman , fille de feu Guillaume, seigneur de 
Lers, diocèse d'Orange, dotée par Louis, son frère, de 5,000 
florins et par le futur de 800 florins d'augment. Le contrat ma- 
trimonial fut fait à Grignan (1). 



(1) CoUect. Morin-Pons, passim, — Chevalier et Lacroix, InvenU des 
areh, Morin-Pont, doss. généal. Adhémar. N«» 118, 136, 139. — Minutes 
cit., reg. coté aima, ff. Ixxxx et suiv. 
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Depuis lors, on voit Bertrand assister, le 1" avril 1504, à un 
acte passé entre gens de sa famille, dans la grande salle du 
château de Grignan ; donner, le 18 du même mois, au sénéchal 
de Nîmes un dénombrement de ce qu'il tient du roi en fief 
franc et des flefs et arrière-flefs qu'il a dans la sénéchaussée de 
Nîmes, et où « on voit qu'il possédait la seigneurie d'Aps, partie 
de celle de Saint-Pons-sous-Coyron, de Roche près d'Aps, la 
seigneurie d'Aubignas, etc. x>; donner quittance de lods pour 
des acquisitions, le 20 avril 1507, à Jean des Astards, seigneur 
de Valon ; et faire, le 4 juin de la même année, devant Claude 
Barbier, notaire, un traité avec les habitants d'Aps. 

Il fit, le 16 décembre 1518, un testament avec substitution et 
mourut peu après, laissant de Béatrix, son épouse : 1*^ François, 
dont nous parlerons bientôt ; 2° Catherine, pour le mariage de 
laquelle Jeanne Adhémar, dame de Chàteauneuf-Charbonnier, 
dans un testament du 20 juillet 1502, léguait 300 florins audit 
Bertrand, son frère, et qui épousa, le 9 juillet 1508, Jacques de 
Brunier, seigneur de Larnage ; 3*> Diane, qui fut mariée à noble 
Reynaud de Fay, seigneur de Gerlande, du vivant de Bertrand 
Adhémar, son père (1 . 

François Adhémar, qui le 12 février 1505 passait déjà une 
investiture, mais au nom de son père, avait succédé à celui-ci 
avant le 20 mars 1519, jour où il recevait, devant Claude Bar- 
bier, notaire, l'hommage de noble Louis Guion, du lieu d'Aps, 
pour des propriétés situées audit Aps et dont il avait été fait 
hommage, le 15 octobre 1318, à Giraud Adhémar, baron 
d'Aps (2). Nous avons encore de François un acte du 29 mai 
1519, qui le qualiGe de « seigneur et baron d'Aps et de toute 
sa baronnie, au diocèse de Viviers, de Marsanne et de Beau- 
mont, au diocèse de Valence, flls naturel et légitime et héritier 
universel de magnifique seigneur Bertrand Adhémar. » Par cet 
acte et auxdites qualités, il faisait en faveur de nobles et géné- 
reux seigneurs Reynaud de Fay, seigneur de Gerlande, au 



(1) Min. cit., reg. cot. vexilla, f. Ixx; dare^ f. xxxii, et videre, f. xiiii' 
— Goliect* Morin-Pons, pastim, 

(1) Gollect. cit. 
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diocèse de Vienne, et Diane Adhémar, fille de Bertrand, épouse 
dudit Reynaud, reconnaissance de la somme de 200 écus, va- 
lant chacun 3 florins, le florin de 12 sous tournois et le sou de 
4 liards de la monnaie courante, et ce pour ce qui restait dû 
auxdits époux sur la dot à eux assignée en mariage par ledit 
feu Bertrand (1). 

A la mort de François Adhémar, arrivée peu après ce dernier 
acte^ Louis Adhémar, baron de Grignan, fil ouvrir en sa faveur 
la substitution stipulée, selon Tusage des Adhémar, au profit 
des mâles de la ligne la plus proche, et devint maître d'Aps, 
comme le prouve déjà un dénombrement qu'il donna le 1*' 
septembre 1520 et où il déclare posséder la baronnie d'Aps, la 
terre et seigneurie d'Aubignas, la moitié de la juridiction de La 
Roche près d'Aps, la forteresse dudit La Roche, ainsi que celles 
de Saint-Nazaire et de Saint-Auban, tenues en fief de lui par 
d'autres seigneurs (2). 

On voit encore Louis Adhémar recevoir, le 9 janvier 1521, la 
reconnaissance en fief de noble Louis d'Aubignas, pour tout ce 
qu'il tient, ou autres de lui, dans le lieu, district et territoire 
de Saint-Pons ; celle de noble Louis Guion, pour tout ce qui est 
contenu en un acte de 1378 ; de noble Jean de Vogué, che- 
valier, seigneur de Roche-Colombe, pour des propriétés situées 
en la paroisse de Saint-Maurice-dlbie ; de noble Josserand de 
Giès, seigneur de Pampelonne, pour tout ce qu'il tient aux 
lieux et mandements d'Aps, La Roche près d'Aps et Aubignas, 
et de François de Blou, seigneur de Saint- Andéol-de-Berg, pour 
les château, lieu et mandement dudit Saint*Andéol. Le 30 jan- 
vier 1521, il traite avec noble Biaise de Maretle, écuyer, sei- 
gneur de Fourchade et coseigneur de La Roche-d'Aps, pour les 
limites des lieux et juridictions d'Aps et de La Roche. Des actes 
de 1522, 1524, 1532, etc., qualifient Louis Adhémar de baron de 
Grignan, Aps et Marsanne (3). Rappelons encore le consente- 



(1) Min. cit., reg. cote videre, f. xiiii. 

(2) GoUect Morin-Pons. 

(3) CoUect. cit. -•- Arch. de la Drôme, fonds de Tévôché de Die. — 
Mairie de Grignan et minutes cit., pofttm. — Inv^nt. cit., N<» 180-1 , 
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ment qu'il donna, comme « baron d'Aps et coseigneur de La 
Roche », le dernier avril 1526, à noble Biaise de Fourchade, 
aussi coseigneur de La Roche, de faire une porte dans un mur 
au mandement d'Aps; le dénombrement qu'il reçut, le 3 dé- 
cembre 1540, de ce que noble Louis Guion en tenait en fief; 
les reconnaissance et hommage qu'il reçut, le 14 mai 1544, 
d'Antoine d'Arennes, écuyer d'Aps, pour tout ce que celui-ci 
possédait dans les mandements d'Aps et de La Roche ; une re- 
connaissance que lui firent diverses personnes, le 1" décembre 
1544, pour un droit de pâturage de leurs bestiaux dans le man- 
dement d'Aps ; les reconnaissance et hommage que noble Louis 
Stéraphy, d'Aubenas, lui fit, le 7 janvier 1545, pour tout ce que 
celui-ci tenait, ou autres de lui, dans les terroirs et mande- 
ments d'Aps, La Roche et Aubignas (Ij; l'arrentement que 
Diane de Montfort, sa mère et procuratrice, donna, le 27 juin 
1550, de la baronnie d'Aps, devant Silhol, nolaire à Grignan (2); 
le testament, du 12 décembre 1552, par lequel il léguait à 
Anne de Saint-Ghamond, sa femme, « les terres, places et sei- 
gneuries d'Aps, Aubignas, MarsanneetBonlieu, avec leur haute, 
moyenne et basse jurisdiction, pur et mixte empire, droiclz, 
debvoirs, rantes, revenus, appartenances et déppendances quel- 
conques (3) »; l'arrentement que Blanche Adhémar, sa sœur, 
dame d'Entrecasteaux , fit pour lui, le 21 décembre 1554, à 
a Antoine Falquos, marchand », de « la baronnie d'Aps », fruits 
et « émoluments quelconques d'icelle, et des seigneuries d'Al- 
binhac, Saint-Pont et La Roche-d'Aps, et autres lieux déppcn- 
dants d'icelle baronnie d'Aps en Vivarez », et ce pour 4 ans et 
moyennant le prix de 353 livres par an, arrentement que Joseph 
de Cambis, « escuyer, seigneur d'Honares », procureur de dame 
Anne de Saint-Chamond, « usufructueresse » de ladite baronnie, 
renouvelait, le 28 décembre 1559, au môme Falquos pour les 
mômes temps et prix (4). 



(1) Collect. Morin-Pons, passim. 

(2) Minutes cit , notes Silhol de i5S0, f. Ixvi. 

(3) ibid., grosses Silhol, 9* reg., f, vii, ii et suiv. 

(4) Jbid,, notes Silhol de 1559, f. x. 
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Pour bien comprendre ce dernier acte, il faut savoir que 
Louis Adhémar, par dernier testament du 8 octobre 1557, avait 
légué à sa sœur Blanche une rente de 200 livres pendant la vie 
d'Anne de Saint-Chamond , et après, les seigneuries d'Aps, 
Roche-d'Aps, Saint-Pons et la moitié du péage de Montélimar, 
puis était décédé le 9 novembre 1558. 

Anne de Saint-Chamond jouit pendant plusieurs années de la 
baronnie d'Aps, qui à sa mort, arrivée après celle de Blanche 
Adhémar, échut à Louis Adhémar, comte de Grignan, petit- 
flls et héritier de cette dernière, lequel donnait le dernier août 
1574, procuration pour en prendre possession. 

Mais la dot d'Anne de Saint-Chamond, hypothéquée sur Aps, 
n'était pas payée à ses héritiers, et ceux-ci la réclamaient. 
C'est pourquoi, le 23 décembre 1576, le comte Louis traita avec 
nobles et pui.^sants seigneurs Christophe et Jean de Saint- 
Chamond frères, héritiers de feue dame Anne, et donna, sous 
faculté de rachat, à Jean de Saint-Chamond, sieur de Saint- 
Romain, la terre et baronnie d'Aps, pour paiement de cette dot, 
réglée à 25,000 livres. L'acte fut reçu Claude Boysse, notaire. 

Le 10 février 1586, devant Loubat et de La Cour, notaires, le 
même comte Louis Adhémar fait avec « Claudie de Fay » , dame 
de Saint-Romain et de La Liègue, un traité, par lequel il cède 
à celle-ci la place et baronnie d'Aps, les terres de La Roche- 
d'Aps, Saint-Pons, Aubignas et leurs dépendances, et ladite 
dame en fait transport à Françoise de Levis (1), femme du 
célèbre François de La Baume, comte de Suze, dont le fils 
Georges est qualifié baron d'Aps et seigneur de Plaisians vers 
1590(2). 

Mais Jean de Brunier, que M. Lacroix dit avoir transigé, en 
1582, avec Louis Adhémar et en avoir obtenu Aps et Marsanne, 
moyennant 2,000 écus d'or au soleil (3), cjb Jean de Brunier, 
disons-nous, ou son fils, de môme nom, seigneur de Larnage, 
fit ouvrir en sa faveur le fidëicommis stipulé dans le testament 
de Bertrand Adhémar de 1518 et obtint du parlement de Tou- 



(1) Collect Morin-Pon8,pa«tm. 

(2) PiTHON-CuRT, Op. cit., 1. 1", pp. 130 et suiv. 

(3) Uarronditsement de Montélimar, t. V, p. 81. 
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louse^ le 15 mai 1599, un arrêt condamnant le seigneur de Plai- 
sians à rendre audit Brunier la place et baronnie d'Aps (1). Les 
Brunier n'oublièrent pas d'ailleurs de joindre le nom d'Adhémar 
au leur, pour assurer leurs droits sur l'héritage de leur auteur, 
Bertrand Adhémar, qui venait de leur être dévolu, en vertu de 
la mort sans enfant du premier comte Louis Adhémar, neveu 
de Bertrand, arrivée le 9 novembre 1558, comme nous l'avons 
dit. 

Toutefois, les La Baume de Suze ne se tinrent pas pour 
évincés. Un acte, reçu vers 1600 par Serrecourt, notaire à Va- 
lence, porte que Timoléon de La Baume-Suze, comte d'Aps et 
seigneur de Plaisians, représenté par Germain Saullier, mar- 
chand de Lyon, avait fait saisir les terres de Saint-Romain et 
Boissieu, en Vivarais, au comte de La Lièguc, et la seigneurie 
de Glansayes au comte de Grignan^ pour avoir paiement des 
20,000 livres dues par le premier et des 12,000 dues par le 
second (2). Puis, le 23 janvier 1612, une sentence du sieur 
Sam, commissaire du Grand Conseil, rendue entre messire Jean 
de La Baume de Suze et Louis-François Adhémar de Monteil, 
comte de Grignan, héritier de Louis Adhémar, son père, les 
sieurs de La Liègue et de Larnage, règle les affaires d'intérêt 
de leur famille et succession substituée par Bertrand Adhémar, 
et la mise en possession de la baronnie d'Aps en faveur du 
sieur de La Baume. Bien plus, des lettres patentes de Louis 
XIII, d'avril 1614, érigent Aps en comté, pour Georges de La 
Baume-Suze, sieur de Plaîsians et baron d'Aps, en considération 
de ses services, de l'antiquité de sa maison et de la ville et 
seigneurie d'Aps, autrefois colonie des Romains ; et d'autres 
lettres du même roi, de septembre 1618, donnent au même 
Georges de La Baume entrée aux Etals du Vivarais. 

Les Brunier persistaient de leur côté. On voit François Adhé- 
mar, comte de Grignan, et Georges de La Baume traiter en- 
semble, le 12 juillet 1613, à raison de la garantie obtenue contre 
eux, sur les demandes que faisait noble Jean de Brunier, sieur 



(1) Collect. Morin-Pons. 

(2) Lacroix, Invent, somm. des arch, de la Drame , E, 2590; VArron* 
ditsement de Montélimar, t. II, p. 387. 
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de Larnage (1) ; un acte à peu près de la même époque qualifie 
Jean de Brunier-Adhémar de Monteil,de seigneur de Marsanne 
et Larnage et de baron d'Aps ; et un hommage prêté en 1644 
au président de Chevrières, pour la terre de Larnage, par Henry 
Adhémar de Brunier, donne encore à celui-ci toutes ces quali- 
fications. 

Mais enfin Jean-Louis de Brunier renonça, le 21 février 1670, 
moyennant 4,000 livres, à tous ses droits et prétentions sur Aps 
et à la substitution de Bertrand Adhémar. Cette renonciation 
fut faite par transaction intervenue, devant Privât, notaire, 
entre ledit Brunier et François Adhémar de Monteil de Grignan, 
archevêque d'Aix; Melchiorde Polignac, abbé et baron de Mon- 
tebourg, en son nom et en celui du vicomte de Polignac, son 
frère , François de La Baume , comte de Suze , et Louis- 
François de Montagut, vicomte de Beaune. 

Aps paraît avoir échu à la famille de ce dernier; car M. Henry 
Morin-Pons possède V Inventaire général des pa/piers^ titres et 
documents des archives du château d^Aps^ pour Charles-Joachim- 
Laure et Anne-Joachim de Montagut , enfants mineurs de 
Joachim-Louis de Montagut, marquis de Bouzols, maréchal des 
camps et armées du roi, lieutenant-général au pays bas d'Au- 
vergne et Combrailles (2). 

Mais nous ignorons quels furent, depuis lors, jusqu'à 1790, 
les maîtres féodaux d'Aps, localité formant aujourd'hui une com- 
mune d'environ 1,500 habitants, accessible par les routes de 
Viviers et de Montélimar à Villeneuve-de-Berg et à Aubenas, 
et où l'on trouve encore les restes précieux et curieux de l'an- 
cien château : nous voulons parler de cette lourde construction 
carrée, flanquée de tours rondes aux angles, dont l'importante 
masse est un spécimen remarquable de l'art au double point de 
vue féodal et militaire. 

L'abbé FILLET. 



(1) CoUect. Morin-Pons. 

(2) Lacroix, Invent, somm. cit., E. S20; VArrond, de Blontél,, t. V, p. 
82. •— Goliect. Morin-Pons.-— A. db GxLUEJkf Bull, de la Soc» arcMoi, 
de la Drame, t. VI, pp. 34S-6. 
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GfÈNËALO&IES ET BIO&RAFHIES ROIAMISES 



FAMILLE DE DELEY 

D'une ancienne et puissante famille de la Suisse, les de 
Deley remontent, suivant les biographies, à Guillaume 
d'Asnens, troisième fils de Robert, seigneur d'Etevayé, en 
1070 et 1096. Devenus châtelains de Deley,les descendants 
de Guillaume prirent et conservèrent le nom de ce fief situé 
dans le pays de Vaud, sur les bords du lac de Neuchâtel. 
D'où il résulte que la famille de Deley continua celle 
d'Etevayé. Elle se divisa ensuite en plusieurs branches qui 
pour se distinguerentre elles prirent les noms dtLagar de ^ 
de Blancmenil. d'^Avai^e et d'^Agier. Les de Deley se sont 
éteints de nos jours en la personne de M. Alphonse Léon 
de Deley, comte de Blancmenil, né à Paris en 180 1, ancien 
officier de cavalerie, auteur de plusieurs brochures politi- 
ques et de Considérations sur la salle des. croisades au 
musée de Versailles^i866^ in 4Me 537 p., mort à Versailles 
le 7 août 1874. 

Cette famille a possédé les seigneuries de Pontalban,dt 
Cudrejin^ de Missy^ d^Costans en Bresse, de la Garde^d'^A- 
vaiie^ttc. (i). 



(1) Voj. Nobiliaire universel de France,par M. de Saint Allais. Art. 
de Deley, et Archives généalogiques et historiques de la noblesse de 
France par Laine, T. VIII. Art. de Deley d'Asnens. 



FAMILLE DE DELEY. I2q 

François-Noel de Deley, avocat au parlement de Paris, 
vint avec sa femme, Jeanne Agier, se fixer à Romans (i), 
rue Conquiers, dans une belle et vaste habitation qui avait 
été construite à la fin du XVP siècle par Antoine Guérin, 
juge royal, ancêtre de la famille de Tencin (2). 

Il devint père de six enfants et décéda le 23 mars 1786. 

i** Claude-Pierre, qui suit : 

2"^ Cyr-Laurent, né le 3i mars lySS ; 

y François-Maurice, né le 3o mars lySy ; 

4^ Marie- Victoire, née le 16 janvier lySq ; 

5" Marie-Sophie, mariée le 2 août 1764 avec Alexandre 
Robin, receveur des tabacs ; 

6** Laurence, née en 1760, mariée le 3o juin 1785 à 
Pierre Antelme, docteur en médecine, (3) et décédée le 8 
août 1834. 



(1) L'autonomie de Romans, sous la suzeraineté de ParcheTéque 
de Vienne et du chapitre de Saint-Barnard, ne permettait à aucun 
noble d'y jouir de droits féodaux et encore moins d'aucune autorité. 
On cherche en Tain le motif qui a porté, sous l'ancien régime, plu- 
sieurs nobles à venir s*établir dans une ville qui n'offrait ni les 
agréments d'une vie élégante ni les avantages que procuraient alors 
dans la société la fortune, le rang et les emplois. 

(2) Cette maison avec le jardin attenant fut achetée deM.de Delej 
par M. Simon Laforest, maire de Marches, après son mariage avec 
Madeleine Collion, veuve Grand, et mère du général Championnet. 
Elle passa ensuite à M.Louis Johannys, chirurgien de l'hôpital. Après 
la mort de ce dernier, elle fut morcelée et la plus grande partie 
occupée par les religieuses de Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

(3) Fils de Laurent, chirurgien de l'hôpital de Sainte F07, et de 
Françoise Fayard, né le 30 juin 1752, mort le 10 janvier 1825, — M. 
Antelme était un médecin fort instruit, très estimé de ses compa- 
triotes et de ses confrères de J^yon qui appréciaient beaucoup la 
science et le style de ses consultations. Il a peu écrit et Ton ne con- 

TOME XV. — 1881. 9 
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Claude Pierre de Deley d'Agier naquit à Romans le 25 
décembre 1750(1). Il entra à dix huit ans dans la compagnie 
écossaise des gendarmes du roi, et ensuite servit dans le 
régiment de Mestre-de-camp cavalerie. Il publia en 1777, 
sous le titre de Cours d'htppotomie^ un abrégé d'hippia- 
trique qui lui valut d'être nommé correspondant des acadé- 
mies de Saint-Pétersbourg et de Stockholm. Il se maria,le 
7 février 1780, avec Marguerite Françoise Devaloy (2). 



naît guère de lui qu'un long rapport manuscrit sur les causes d^insa- 
Ivhrité de l'hôpital de Sainte^Foy et sur les moyens d'y remédier^ et un 
rapport sur la vaccine adressé en 1800 au comité consultatif d'huma- 
nité de la Drôme, in 4* de 12 p. 

A l'époque de sa mort,il était depuis longtemps membre du conseil 
municipal et de la commission administrative des hospices. Il avait 
été nommé chevalier de la Légion d'honneur en récompense de ses 
longs et dévoués services. 11 a laissé deux fils et deux filles qui 
sont mortes célibataires dans un âge avancé • 

(Ij Voici son acte de baptême : c Le 26 décembre 1750, j'ai baptisé 
Claude-Pierre né d'hier, filslégitimede M. François-Noël de Deley, 
avocat au parlement de Paris, et de dame Marie-Jeanne Agier, 
demeurant dans cette ville, dans cette paroisse. Le parrain, haut et 
puissant Seigneur Claude deMurat,marquis de Lanslestang,seigneur 
de Moras, président à Mortier au parlement de cette province, repré- 
senté par M. Tabaret, bourgeois de cette ville, porteur du pouvoir 
dudit Seigneur. La marraine, dame Elisabeth firuner, épouse de 
M. Pierre de Deley de Lagarde, éciiyer, conseiller-secrétaire de la 
maison et couronne de France et de ses finances, trésorier, receveur 
et payeur des rentes de l'hôtel de ville de Paris, et l'un des fermiers 
généraux de S. M. demeurant à Paris, la dite dame représentée par 
Marie Revol, épouse de S' Joseph Bouillaud, bourgeois, fondée de 
la procuration de la dite dame. 

S. de Delay, S. Tabaret, S, Bouillaud et Jobert, curé. 

(2) Née à Romans, le 21 décembre 1748, de Christophe Devaloy, 
bourgeois, et de Marguerite Gaudo Paquet. Atteinte d'une cruelle 
infirmité et vivant séparée de son mari dont elle n'avait point d'en- 
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Il quitta le service avec le grade de capitaine ( i ) et se retira 
dans son pays natal où il s'occupa activement d'agriculture 
et introduisit la culture des prairies artificielles. Mais il 
s'occupa non moins activement de politique. Nommé maire 
de Romans,lei 5 novembre lySy^en remplacementdu baron 
de Gillier, il fut subitement enlevé de son domicile,en vertu 
d'une lettre de cachet, dans la nuit du lo au 1 1 juillet 1788 
et conduit par la maréchaussée au fort de Brescou près 
d'Agde où il fut enfermé. Cet événement produisit une 
grande émotion non seulement à Romans mais encore dans 
tout le Dauphiné. Le conseil municipal prit la délibération 
suivante qui peint Tétat des esprits : 

« L'assemblée a représenté que dans la nuit M. de Deley 
d'Agier, maire de la ville, a été subitement enlevé à main 
armée par des cavaliers de la maréchaussée et un détache- 
ment nombreux de la garnison disposé autour de sa maison 
et des avenues qui y conduisent, pour être traduit, dit-on, 
et emprisonné à Brescou. 

» L'Assemblée considérant que cette exécution rigoureu- 
se contre un citoyen constamment vertueux, a porté la dou- 
leur dans tous les cœurs et la consternation dans tous les 



fants, elle s'occupa uniquement de bonnes œuTres. Elle fit,à la date 
du 12 janvier 1812, un testament olographe par lequel elle instituait 
pour légataire universel l'hôpital-général de Romans.Après la mort 
delà donatrice, arrivée le 11 juin 1818, cet acte de dernière volonté, 
vivement attaqué par des parents éloignés et par M. de Delej lui 
même, fut cassé par une ordonnance royale du 13 octobre 1819 et la 
commission administrative des hospices fut seulement autorisée à 
accepter une somme de 30,000 francs net. 

(1) Cependant sur la réquisition du général Cartauz,il partit, le 17 
juillet 1793, de Romans pour Avignon avec le grade de lieutenant 
de la garde nationale. 
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esprits; qu'elle est la preuve effrayante qu'une délation obs- 
cure peut, dans ces temps malheureux, faire éprouver au 
sujet le plus fidèle, le plus affreux malheur : la disgrâce de 
sonJRoy ; 

» Qu'il est impossible d'asseoir même des conjectures 
sur les moyens qu'a employés la calomnie pour noircir M. 
le Maire auprès du monarque et des ministres, et surpren- 
dre leur religion, puisqu'on ne lui connaît que des vertus, 
et qu^il signala dans tous les temps son amour et sa fidélité 
pour son souverain, et son zèle pour sa patrie ; 

» Que les premières années de sa vie furent consacrées 
au service militaire, où sa bonne conduite et ses talents, lui 
méritèrent de la part de ses supérieurs les témoignages les 
plus flatteurs et les plus soutenus; 

» Que forcé pour des raisons de santé de se retirer du 
service, on l'a vu, citoyen paisible et officieux, remplir cons- 
tamment envers ses concitoyens tous les devoirs de la so- 
ciété ; 

» Que cultivateur aussi intelligent qu'éclairé, il a répan- 
du la lumière sur cette partie dans les environs de la ville ; 
considérant enfin qu'un semblable événement peut être nui- 
sible au service du roi en éloignant des fonctions publiques 
les personnes propres à les remplir, par crainte d'être ca- 
lomniées. Sa Majesté est très humblement priée de révoquer 
les ordres surpris à sa religion, de rendre à la municipalité 
son chef, aux habitants un concitoyen fidèle, qui mérite à 
juste titre, leur estime et leur attachement, etc. 

Signé par les membres du Conseil et par le procureur du 
roi. 

Le 21 du même mois, l'Assemblée de Vizille, sous la 
présidence de M. de Morges, prit un arrêté portant que Sa 
Majesté serait suppliée de renvoyer à ses fonctions M. de 
Deley d'Agier, maire de Romans. 
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La détention de M. de Deley ne fut pas de longue durée. 
Rendu à la liberté, il reprit, comme si rien ne s'était passé, 
ses fonctions de maire le 2 1 septembre suivant. Il fut dépu- 
té à Grenoble pour aller complimenter le Parlement sur 
son heureux retour. Il rendit compte, le 28 octobre, de sa 
mission au conseil municipal et reproduisit le discours qu'il 
avait adressé au premier président du Parlement : discours 
où Ton remarque des passages chargés de l'emphase de l'é- 
poque, des mots sonores et banals, tels que : «un roi juste et 
bon, » « des su jets fidèles et patriotes, » « des magistratsci- 
toyens, «etc. exagérant et le dévouement des membres du 
Parlement et l'enthousiasme des populations. Il figura au 
nombre des 48 membres de la noblesse du Dauphiné aux 
Etats de cette province réunis, en 1788, dans la, ville de 
Romans. Sur la proposition de M. le comte de Morges,pré- 
sident de l'ordre delà noblesse, dans la séance du 27 sep- 
tembre, M. de Deley fut nommé chevalier des ordres du roi, 
c'est-à-dire de St-Louiset St-Michel. Enfin Ie6janvieri789, 
il fut élu député aux Etats généraux, mais considéré comme 
suppléant par âuite de la réduction de la députation. 

Il se trouvait encore à la tête de la municipalité lors de 
l'émotion et de l'alerte causées, le 28 juillet, par ce qu'on 
appela Y arrivée des brigands. Sa conduite dans cette affai- 
re, donna à ses contemporains la conviction qu'il n'était 
point étranger à ce stratagème révolutionnaire ou du moins, 
comme il Tavoua lui-même, qu'il savait à quoi s^en tenir. 
Il fit donner à son beau-frère Robin, une mission à Gre- 
noble, à la suite de laquelle il rapporta huit barils de pou- 
dre et quinze cents fusils pour armer la population ; vrai 
but que se proposaient les meneurs. 

Admis plus tard comme membre titulaire à l'Assemblée 
nationale, après la mort de l'abbé Delomieu, M. de Deley 
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s'occupa particulièrement des contributions, du cadastre et 
de l'agriculture. L'Assemblée ordonna l'impression des 
cinq premiers discours de notre compatriote sur l'impôt. 
Dans une lettre écrite de Paris, le 24 janvier 1790, et adres- 
sée à « MM. les citoyens de la ville de Romans », M. de 
Deley raconte d'un ton assez badin les démarches qu'il a 
faites « chez Mgr de Babylone qu'il ne connaissait pas plus 
» que Mgr de Péquin, » et chez M. de Puzy pour obtenir 
du comité de l'Assemblée nationale la création d'un district 
et d'un tribunal à Romans. 

Après la Constituante, M. de Deley reprit ses occupa- 
tions agricoles. Les lumières qu'il répandit par ses écrits, 
contribuèrent autant au progrès, que l'exemple pratique 
qu'il donnait par ses travaux. Il publia un Rapport sur les 
moyens <V améliorer V agriculture dans le district de Ro- 
mans^ et une Instruction sur la manière de cultiver, de 
conserver et d'employer la pomme de terre. 

Malgré ces services éminents et les gages qu'il avait donnés 
à la révolution et la popularité dont il avait joui(i), il dut, 
le 5 février 1793, réclamer, sur l'attestation de huit citoyens 
de Romans, un certificat de résidence, où se lit le signale- 
ment suivant: « Taille, cinq pieds quatre pouces, cheveux 
et sourcils noirs, yeux gris, nez petit en l'air, bouche petite, 
menton moyen, front large et un peu cou vert, visage ovale.» 
La persécution ne s'en tint pas à cette petite tracasserie : 
une dénonciation des Jacobins de Paris l'accusa d'avoir 



(1) Le 21 décembre 1789, son portrait fut porté en triomphe à 
l'Hôtel-de-Ville, et le 2 février suivant, la place de Jacquemart reçut 
le nom de Cours de Deley, Mais le 12 novembre 1792, il demanda, 
c par amour dti l'égalité » de faire eâPacer à ses frais cette inscription 
qui fut remplacée par celle de Place de la Fédération, 
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• 

fourni des états faux à la suite d'une inspection des places 
fortes du nord, qu'il avait faite, avec M. le comte de Nar- 
bonne. II se défendit facilement devant la Société rf^mocra- 
tico-républicaine et, grâce à de nombreux amis qu'il comp- 
tait tant à Romans qu'au Bourg-de-Péage, il se tira sain et 
sauf de cette dangereuse accusation. Enfin, croyant avoir 
à se plaindre des autorités locales, il déclara par une lettre 
adressée à la municipalité de sa ville natale, vouloir trans- 
porter son domicile au Bourg-dc- Péage ou de l'Unité, com- 
me on disait alors. Là, il entreprit de grands travaux dans 
sa propriété des Nets pour donner de l'ouvrage à la classe 
nécessiteuse. 

Il fut nommé en 1 797, au conseil des Anciens, qu'il pré- 
sida le 2 1 avril 1 799. Il passa, après le 1 8 brumaire., au corps 
législatif dont il devint président le 7 mars 1800. Désigné 
à la fin de la même année par le corps législatif, le tribunat 
et le premier consul pour entrer au Sénat conservateur, il en 
fut proclamé membre le 19 décembre 1800. M. de Deley fut 
nommé commandeur de la Légion d'honneur à la première 
promotion de cet ordre et reçut le titre de comte de l'Em- 
pire. 

Lors des événements de 18 14, il se trouvait en congé à 
Romans, il se hâta d'envoyer son adhésion aux actes du 
Sénat. En récompense de cet empressement, une ordon- 
nance royale du 4 juin, le nomma pair de France. Il se 
trouvait de nouveau à Romans lors du retour de l'Empe- 
reur. Il se rendit à Paris où l'Empereur l'appela dans la 
Chambre des Cent Jours. Il s'opposa vivement à la propo- 
sition d'accepter l'acte additionnel, sans examen, et fit ren- 
voyer à une commission la fameuse adresse des représen- 
tants. Au retour de Louis XVIII, il perdit la pairie, mais 
il y fut réintégré par l'Ordonnance du 21 novembre 18 19, 
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et il en remplit les fonctions jusqu'à sa mort arrivée au 
Bourg-de-Péage, le 4 août 1827. 

M. de Deley avait une manière de vivre au moins très 
singulière qui lui faisait attribuer par le public une foule de 
manies et d'excentricités dont le récit formerait un volume. 
Lorsqu'il habitait Paris, on ne le trouvait jamais à son hôtel : 
il était toujours censé sorti. Son train de vivre était des plus 
modestes et peu en rapport avec sa haute position et sa 
fortune. On raconte que l'empereur, pour lui donner une 
leçon, lui envoya un équipage dont il dut payer la facture. 
Quand il résidait à sa campagne près de Bourg-de-Péage, 
il se disait toujours malade afin de pouvoir vivre à sa guise 
et surtout d'être dispensé de recevoir et de rendre des visites. 
Les vieillards qui ont connu ce haut personnage se plaisent 
à retracer le tableau suivant : 

M. de Deley avec un large chapeau de quaker, un long 
habit à la française et de grandes bottes à l'écuyère, monté 
sur âne et parcourant pas à pas son domaine comme le roi 
d'Yvetot son royaume. Enfin pour se singulariser, même 
après sa mort, il a été inhumé, sur sa volonté expresse, 
dans sa propriété de Neis, sur le bord du ruisseau de 
l'Ardoise. Un monument en granit,composéd'unepyramide 
reposant sur quatre colonnes couvre ses restes et une lon- 
gue inscription rappelle ses titres. 

Mais disons en terminant que pendant cinquante ans il 
consacra sa grande fortune au soulagement des malheureux 
et qu'enfin il dota en immeubles : i**un hospice, 2*" une école 
gratuite, S^'unedistributionquotidiennedecinq cents soupes 
pendant l'hiver dans la commune du Bourg-de-Péage, 4'' 
un revenu de la valeur de 4000 fr. moitié en rentes, moitié 
en blé devant alimenter une caisse de secours pour les 
pauvres ouvriers de la ville de Romans et du Bourg-de- 
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Péage. Tant de bienfaits compensent bien au delà quelques 
innocentes manies et même quelques faiblesses séniles. 

M.de Deley n'ayantpas d'enfants de sa femme Marguerite 
Devaloy, eut pour principal héritier son neveu M. Antelme 
(i). En outre il laissa, dit-on, des valeurs mobilières et un 
hôtel à Paris à deux fils naturels, morts depuis longtemps, 
qu'il avait eus d'une femme de Pisançon. 

Armes : d'a:{ur, au lion d'or rampant entre deux pals 
de même brochant sur les pattes et la queue du lion. 

D' Ulysse CHEVALIER. 



(1) Claude-Pierre- Louis, né le 18 décembre 1791 de Pierre Antelme, 
docteur en médecine, et deMarie-Laurence de Deley II fitlesdernières 
campagnes de TEmpire et se retira du service sous la restauration, 
étant lieutenant d*infanterie et chevalier de la Légion d'honneur. A 
Pimitation de son oncle, il s*adonna à l'agriculture et devint vice- 
président de la Société d'agriculture de la Drôme. Il publia, en 
1844,une sorte d'encyclopédie domestique en 3 volumes in 8* qu'avait 
précédée un Rapport stir Véducation des vers à soie (31 p. 1839) et qui 
fut suivie en 1848 d'un Manuel du représentant et de V électeur fin 8 de 
96 p.) M. Antelme habita le Bourg-de-Péage dont il fut longtemps 
le maire et où il mourut le 9 septembre 1853,ayant eu de son mé.Tiage 
avec Annette Robert deux fils et deux filles, qui -n'ont pas lai- se de 
postérité. 
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DE G%EV^(yBLE. 



PIERRE DE CORNU 



Delphinulœ Musce^paulô minora canamus! suis-je tenté, 
malgré les solécismes, de m'écrier au début de cette notice. 
Tout le monde ne se complaît point dans l'étude seule des 
graves figures de Thistoire, et, lorsqu'on a assisté à la re- 
présentation de quelque œuvre sérieuse, il ne déplaît 
pas à l'esprit le plus morose de se dérider un instant aux 
joyeusetés de la petite pièce. 

Les jours se suivent et ne se ressemblent pas. Pourquoi 
n'en serait-il pas de même des hommes,.... au sein du 
Parlement comme ailleurs ? Après les Caries, les Truchon, 
les Cujas et même les Expilly, voici venir Pierre de 
Cornu. 

« Nous avons eu, dit Guy Allard, (i) deux familles 
nobles de ce nom dans la ville de Grenoble. L'une avait 
été anoblie par une charge de secrétaire delphinal que pos- 
séda Gilles Cornu, l'an 1450. Jean Cornu et Vincent, son 
frère, l'ont terminée en cette province, l'an i5io. 

« L'autre fut anoblie par Pierre Cornu qui. Tan i58o, 



(1) Dictionnaire historique du Dauphiné, 
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était du nombre des 2 1 avocats consistoriaux du Parlement 
de Grenoble, qui acquéraient la noblesse, comme je Tai dit 
sur le titre des avocats (i). Charles Cornu, son petit fils, 
conseiller au Parlement de Grenoble en 16 10 (2), n'a point 
laissé d'enfants. Il portait de gueules au lion d'or, tenant de 
chaque patte de devant [aliàs de la patte droite seulement) 
un serpent tortillé de sinople. » 



(1) « Autrefois on ne faisait point de différence en cette province 
entre les avocats et les nobles, et on les mettait également dans 
le premier ordre, comme le témoignent ces paroles de François 
Marc dans une de ses décisions : Advocatum vel îicentiatum aiU no' 
hilem qui dicuntur de primo statu. A la suite, on réduisit cette qualité 
aux vingt-un plus anciens qu'on appelait avocats consistoriaux, 
parcequ'ils étaient appelés par les officiers du Parlement pour avec 
eux juger et conférer des procès et des causes les plus difficiles.... 
De quelque noblesse néanmoins et de quelque dignité que soient 
revêtus leur charge et leur emploi,... on ne leur a pourtant laissé 
que la noblesse personnelle, contre les termes d'un arrêt du Parle- 
ment de Grenoble, du dernier d'avril 1461, qui déclarent leurs biens 
affranchis, tellement que lorsqu'on a fait des règlements municipaux, 
soit en 1602, soit en 1639, pour la paix des trois ordres de cette 
province, on ne les a pas compris parmi les exempts, ni parmi ceux 
qui peuvent transférer la noblesse à leur postérité... » 

(Guy Allard : Dicf hist. du Dauphiné, Y* avocats. ) 
Outre la noblesse, les avocats consistoriaux jouissaient aus^i de 
l'exemption de la cotisation des tailles. L'arrêt rendu en faveur de 
Cornu exista encore, revêtu de sa signature, aux Archives départe- 
mentales de l'Isère, carton B, 244. 

(2) Guy Allard, dans ses listes des Conseillers du Parlement, donne 
le nom de Charles de Cornu sous la date de 1610 : ce ne peut être 
qu'une erreur, comme il s'en trouve tant dans tous les écrits de cet 
historien. Pierre de Cornu, s'étant marié en 1587, ne pouvait avoir 
un petit-fîls en 1610, et surtout un petit-ffls Conseiller au Parlement. 
Du reste, les listes que M. Pilot a puisées à bonne source et qu'il a 
placées en tête du 2* volume de VInventaire sommaire des Archives 
départementales de Vlsère, ne le nomment nulle part. 
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Pierre de Cornu, dont il est ici question, est né à Gre- 
noble vers i558. Son père, qui portait le même prénom 
que lui, avait épousé une demoiselle de bonne famille 
nommée Catherine Jabbé. Le jeune Cornu aurait voulu se 
livrer à la poésie, mais ses parents le destinaient à la 
magistrature, et, un peu malgré lui, il devint avocat. C'est 
pendant ce temps que, prévoyant sans doute sa gravité 
future, il dépensa sa jeunesse dans les folles amours qu'il a 
chantées et se livra tout entier à l'œstre poétique. Mais, à 
la fin, il traita d'une charge de Conseiller au Parlement, à 
laquelle il fut nommé en 1697 et reçu en 1599, ^^ rempla- 
cement de Marc Vulson (i) Il prit alors sa charge au 
sérieux et renonça pour toujours à la poésie légère. 

Auteur d'un recueil (2) qu'il eût beaucoup mieux fait de 
ne pas mettre au jour. Cornu fut dans ses vers la plus par- 
faite expression du contentement de soi-même. On voitque 



(1 «Pierre deCorau, docteur en droit, avocat en la Cour ; —lettres, 
de Paris, du 30 juillet 1597 ; — en remplacement et sur la résigna- 
tion de Marc Vulson ; — reçu le 31 juillet 1599 ; — mort en 1623. 

« Pierre Francon, avocat en la Cour ; — lettres, de Paris, du 22 
février 1623 ; — en remplacement et sur la résignation de Pierre de 
Cornu ; — reçu le 29 mars suivant. » 

{Inventaire-Sommaire des Arch, dép. de VIsère, antérieures à 1790 
Chambre des Comptes : ConseiUers au Parlement, t. II, p. 29.) 

(2) Les Œvvres poétiques de Pierre de Comv , davphinois, contenant 
Sonnets, Chansons, Odes, Discovrs, Eclocgves, Stances, Epitaphes, et 
avtres diverses poénes ; Lyon, Thibavd Ancelin, 1583, 1 vol. in-8*, 
contenant 8 feuillets sans chiffres de 223 pp. numérotées. 

Tous ceux qui ont cité ce livre, depuis Du Verdier jusqu'à Rochas, 
lui donnent Jean Huguetan pour imprimeur: c'est là une erreur qu'il 
importe de rectifier, et c*est à la fin de ce volume que j'en ai trouvé 
la preuve, en lisant ces mots : Lyon, de l'imprimerie de Thibavd An- 
celin, 1583 ; tandis que, sur le titre, on ne voit que ceux de : Povr 
Jean Bvgvetan , 
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la modestie, vertu si rare chez les poètes, n'a pas précisé- 
ment élu domicile dans sa personne. La haute opinion qu'il 
a de ses œuvres perce par tous les pores ; en cela il n'est 
peut-être pas le plus coupable. Un homme peut s'abuser 
sur son mérite, et je crois que Racine, quand, par la bouche 
de Phèdre, il accusait les flatteurs d'être le présent le plus 
funeste que les Dieux aient pu faire aux têtes couronnées, 
aurait été plus dans le vrai en généralisant et en rempla- 
çant celles-ci par l'humanité tout entière Les royales 

oreilles ne sont pas les seules qui soient sensibles aux ac- 
cents de la syrène Du reste, nous l'avons vu dans la no- 
tice précédente, c'était un prêté rendu, une représaille con- 
venue ou tacitement conventionnelle due à l'imagination 
intéressée de Tadmiration mutuelle, qui n'est pas, on le voit, 
une invention de notre époque. Ecoutez Expilly : 

Ah Sieor de Cornu sur son Livre d*Amonrs. 



Cornu, le cours enflé dVne grosse riuiere 
Ne peult estre bridé par Phiuer nuageux, 
Comme l'est un ruisseau qui par les près herbeux 
Quitte son onde lente aux glaces prisonnière ; 
De mesme tes beaux vers, qui s'en vont en lumière, 
Ne craignent la rigueur des censeurs enuieux, 
Ni qu'vn frileux hiueri chargé de blancs cheueux. 
Puisse borner le train de leur belle carrière. 
Le petit Dieu d'Isère apparut desur l'eau, 

Ayant le chef couuert de canne et de roseau, 
Quand tu chantois, Cornu, ces flammes amoureuses, 
Qui bra^a de ces mots, Mon gentil nourrisson 
Verra sa lyre esgalle à celle dont le son 
Rend du Loir Vandomois les ondes glorieuses (1). 



(1) Outre ce sonnet, Expilly en a également adressé un second à 
Cornu, et il a eu soin de l'insérer aussi dans son recueil. Comme tout 
ce qui intéresse la biographie de Cornu, j'ai cru devoir le placer ici, 
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Je trouve intéressant de placer, en regard de cette pièce, 
la version que j'en trouve dans Les poëmes de Messire 
Clavde ExptllyiGrtnohle^VerditT^ 1624, p. 286;. On voit 
que Tauteur avait eu le temps de la retoucher, comme aussi 



en dehors des choses qui j ont trait directement. Il en existe deux 
versions: je donnerai d'abord celle qui a paru dans l'œuyre de Cornu, 
telle sans doute quTxpillj la lui avait adressée. Je la ferai suivre de 
la deuxième, que j*ai empruntée à l'ouvrage de l'auteur lui-môme 
et qui a évidemment été retouchée par lui. 

Tu cherches d'adoucir la rigueur de ta dame, 

Par ces mignards souspirs tesmoins de ta douleur ; 

Tu veux par tant de pleurs esteindre cette ardeur, 

Qui jour et nuict travaille et tes os et ton âme. 
Si la douce pitié la poictrine n*entame 

De ta fiere Lucrèce, elle n'a point de cœur ; 

Si de ton feu cruel ne s'estaint la chaleur, 

Ce n'est point feu d'amour ; c'est infernale ilame. 
Non, elle aura, Cornu, pitié de ton tourment ! 

Et le feu s'estaindra qui te va poursuivant ; 

Ta maistresse n'est pas une béte cruelle. 
Et le feu qui te brusle est le flambeau d*amour ; 

Mais garde que tes vers n'apparoissent au jour; 

Car ils rendroient son ire et ta flamme éternelle . 

("Sonnet XCVJ. 



Tu cherches d*adoucir les dédains de ta Dame , 
Par ces mignards soupirs anfans de ton malheur, 
Tu veux par tant de pleurs assoupir la douleur 
Qui jour et nuit travaille et ton cœur et ton ame. 

Si la douce pitié, la poitrine n'antame 

De ta bêle Lucrèce, ele n'a point de cœur, 

Si de ton feu cruel ne s'éteint la rigueur 

Ce n'ét point feu d'Amour c'ét infernale flame. 

Non je tiens qu'ele aura regret de ton tourmant, 
Et le feu s'éteindra qui te va consumant^ 
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de lui donner un habit suivant ses nouvelles visions ortho- 
graphiques. 

Av Sievr deCorov, coDseiller av Parlemanl de Grenoble. 

Ainsi que le Danube à la vite carrière 
Ne peut être arrêté par Pliyver froidureux, 
Ains de neges anflé se rant plus vigoureux 
Et fuit au Pont Euxin d'une charge plus fiere. 

De même tes beaux vers, qui s'en vont an lumière 
Ne redoutent la dant des çanseurs rigoureux, 
Ny que Tliyver du Tans, chargé de blancs cheveux, 
Puisse oncques retenir leur course prizonniere. 

Le petit Dieu d'Isère aparut dessur l'eau, 
Ayant le chef couvert de canne et de rozeau. 
Quand tu chantois, Cornu, tes ardeurs furieuzes : 

Qui brava de ces mos, mon jantil nourrisson 
Verra sa lyre égale à celé, dont le son 
Rand du Loir Vandomois les ondes glorieuzes. 

A quoi, notre poète s'empressait de répondre à Clavde 
Expilly sur son livre (V amour s par un sonnet se terminant 
ainsi : 

Quand i'entends, Expilly, le son harmonieux 
Excité des accents de ton chant gracieux, 
Quand i'entends de tes vers la nombreuse cadence, 

Docte ie te compare aux Latins et Grégeois, 
le te range à costé du sonneur Vandomois, 
Qui de ses chantz divins illustre notre France. 

Un habitant des Martigues eut un jour une idée, — res 
miranda ! — celle de jouer un tour à ses compatriotes. Il 
revenait de Marseille où il était allé porter le produit de 



Son visage n'êt pas d'une Dame cruele. 
Et le feu qui te brûle et le flambeau d'Amour : 
Mais garde que tes vers n'aparoissent au jour. 
Car ils randroient son ire et ta flame eternele. 

(Meslanges, II* partie, p. 286). 
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sa pêche. Il leur fit donc croire qu'une sardine aussi grosse 
qu'une baleine était échouée dans le port et qu'on accourait 
de tous les environs pour voir cette merveille. Les Marti- 
gaux, d'abord, ne voulurent pas ajouter foi à ses paroles ; 
mais, sur son insistance et son air sérieux, on les vit dispa- 
raître bientôt, hommes, femmes et enfants, et se diriger en 
courant du côté de la Cannebière. Notre loustic jouissait 
sous cape du succès de sa plaisanterie... Mais, s'aperce vant 
tout à coup qu'il restait seul : « Tè, fit-il, en regardant 
d'un air étonné et en se passant la main sur le front, tè, il 
paraît que c'est vrai ! . . . Comment ! tous ces animaux-là 
seront allés à Marseille pour voir le poisson, et moi seul ne 
l'aurai pas vu !... j'y retourne. 

Et il partit comme un trait pour rejoindre les autres. 

Ainsi des poètes. 

Ils se sont tellement dit entre eux que leur langage était 
celui des Dieux, qu'ils ont fini par le faire croire aux autres 
et par en être eux-mêmes convaincus. De là à s'imaginer 
qu'ils étaient les divinités dont ils s'imaginaient parler la 
langue, il n'y avait qu'un pas, et ce pas fut bien vite franchi. 

Dans le sonnet cité plus haut, Expilly met tout sim- 
plement Cornu sur la même ligne que Ronsard : bien des 
gens se montreraient satisfaits du parallèle ; Cornu ne se 
contentera pas de ce maigre éloge. Il se comparera lui- 
même à Apollon. Mais n'anticipons pas et commençons à 
juger l'homme par VAdvertissement av lectevr placé en 
tête de son livre. 

« Ami lecteur, pour ce que par la publication de mon 
livre, je me suis dressé un chemin sur lequel gisent plu- 
sieurs serpens difficiles à adoucir, mais trop plus enclins 
à mordre,je t'ay bien voulu donner ce petit Advertissement, 
à fin que immodérément et à la volée, tu ne viennes à 
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faire jugement de mes escrits, les trouvant peut-estre rudes 
et mal polis, et avec si peu d'entregent, qu'il est impossible 
de moins. Car à la vérité si tu considères de quel vent j'ay 
esté poussé, lorsque j'ay prins la plume pour leur donner 
naissance et les faire participans de la lumière du jour, tu 
trouveras que j'ay esté tellement esgaré d'esprit et d'enten- 
dement que bonnement j'estois en peine de me recognoistre, 
sentant et esprouvant tous les }Ours une infinité de tra- 
verses amoureuses,et voguant en telle mer,qu'à la vérité je 
ne pouvois eschapper heure, sans estre poursuivi et tour- 
menté à la merci de plusieurs tempestes et dangers ... » 

Et ainsi de suite pendant deux pages et demie, tout d'un 
trait ! . . . 

C'est naïf et niais tout à la fois ; mais Cornu laisse bien 
vite de côté Topinion publique dont il semble redouter les 
atteintes, et il s'adresse à son livre par un sonnet ampoulé 
qui se termine ainsi : 

Courage, mon livret, esleue en Pair ton aesle, 
Sçais tu pas qu'on ne peult fuir la dent cruelle 
Et qu'on mesdit toujours des plus rares esprits ? (1) 



(1) Ronsard, s'adressant à son livre, avait été plus modeste : 

Vole bien tost, Tentens delà derrière 
De mes suiuans Penuieuse roideur 
Opiniastre à deuancer l'ardeur 
Qui me poussoit en ma course première. 

Mais non, arreste, et demeure en ton rang, 
Bien que mon cœur boiiillonne dVn beau sang, 
Fort de genoux, d'haleine encore bonne : 

Liure, cesson d'acquérir plus de bien, 
Sans nous fascher si la belle couronne 
Du Laurier serre autre front que le mien. 

Tome XV. — 1881. 10 
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Il paraît que, malgré les prétentions oratoires de Fauteur, 
malgré aussi les panégyriques qu'il se faisait adresser par 
ses amis, Vami lecteur se gaussa un peu de sa fureur poé- 
tique. Cornu avait beau se considérer comme un habitant 
de rOlympe, on est en droit de supposer qu'il y avait 
toujours en lui quelque chose de la triste humanité et que 
le genus irritabile vatum n'avait pas encore fait place à la 
majesté tant soit peu dédaigneuse d'un Dieu de souche 
immortelle. Malgré la distance qui devait le séparer des 
envieux, il entendit sans doute quelques ricanements, ... et le 
sonnet suivant fut le trait du Parthe qu'il décocha contre 
les médisants en terminant son livre : 

Esprits yraiment moqueurs et boufis d'arrogance 
Qui contre les esprits yos langues eguisez, 
Qui de dict et de faict bien souvent déguisez, 
Sous TU parler moqueur Toilez votre ignorance : 

Si apasté du miel d'vne douce science, 

J'ay tasché d'enfanter ces vers Petrarquisez 

Je n'entens point qu'ils soyent par vous authorisez, 

Laissez-les tels qu'ils sont, veufz de vostre présence : 

Quant à moy ie n'escris ni pour paistre voz cœurs. 
Ni pour me louanger de vos rares honneurs, 
Ni pour estre taxé d'vne censure folle. 

J'escris pour m'exercer et rien fors le désir 

Que i' ay de m'esgayer d'vn honneste plaisir, 
Des arrests de ma bouche arrache la parolle. 

Un honnête plaisir ! . . . 

Les mots ont évidemment un sens de convention.... 
« Pierre de Cornu, dit Viollet- Leduc dans sql Bibliothèque 
poétique^ se distingue des poètes Pétrarquisans de son 
temps par ses amours positifs et plus qu'erotiques. Peu 
discret quand il est heureux, il est brutal avec les cruelles; 
mais il ne manque pas d'une sorte de verve, préférable 
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sans doute en poésie aux plaintes langoureuses de ses ri- 
vaux. » Si Calignon, le futur chancelier de Navarre, chante 
sous le titre d'Enigme{i) un portrait fort peu énigmatique 
du dieu Phallus ; de son côté, Cornu, sacrificateur ardent 
de la déesse Cottyto,célèbre sous le même titre et d'une façon 
non moins transparente (2) les attributs de cette déesse du 
demi et du quart de monde de cette époque facile. Si c'est là 
un honnête plaisir^ que lui faudrait-il donc pour être mal- 
honnête?... Pironaeu des ancêtres... 

Un jour qu'ily avait peu de spectateurs à la comédie ita- 
lienne, Colombine voulait dire une scène tout bas à Arle- 
quin : — Parlez plus haut, dit Carlin, nous sommes entre 
nous, et personne ne nous écoute. 

Je voudrais bien qu'il en fût ainsi pour les lecteurs de ces 
lignes, car il est certains sujets dont il est difficile d'entre- 
tenir des oreilles délicates, et Ton a beau s'adresser à mots 
couverts à un auditeur subtil,il faut avouer que lorsque cet 
auditeur, — comme Test celui d'une Revue ou d'un Bulle- 
tin de société savante, — devient une légion, il est impossi- 
ble de trouver un langage, fût-ce le latin le plus ingénieux, 
pour braver le compte-rendu des audaces de certains es- 
prits 

Disons-le bien vite, les pièces de ce calibre sont rares 
chez notre poète ; mais il en est beaucoup néanmoins aux- 
quelles la vivacité de certains détails communique une sa- 
veur toute particulière (3). 



(1) Vie et Poésies de Soffrey de Caîignon, chancelier du roi de Navarre, 
Enigme f XXXI^ p. 162. 

(2) Œvvrespoétiqxies^ p. 194. 

(3) Tout le monde connaît cette pièce folâtre que les faiseurs de 
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Son recueil se compose de Sonnets, Eglogues, Odes, 
Chansons, Enigmes, Mascarades, Stances, Epitaphes, Elé- 
gies et Discours, tous à peu près du même style (i). Il faut 



recueils de vers satiriques lui empruntèrent sans le nommer, et qu'il 
est juste de lui restituer: 

De Pillas, tu te ris et dis qu'en ton ménage 
Tu as la mesme joie emprainte sur le front, 
Bref que tu ne crains point le nom de coqiiage, 
Car, dis-tu, les coqus sont ceux-là qui les font : 
Eh bien ! Tu le seras, mais dVn nom remué. 
Non coqu coqùant, mais coqu coqiié i 

Œvvres poétiques, p. 195. 

(1) Cornu est bien un des poètes les plus incorrects que je connais- 
se, et ses licences passent toutes les limites. C'est ainsi qu'il fait ri- 
mer — je prends au hasard, — non seulement pett^^e eiidée, voûté et 
clarté^ heauié et humidité^ atteinct eipoinctf souffrir et plaisir, mais en- 
core décalée et démesurée, eslancée et égarée, despouillée et pensée, fer et 
travailler, efforts eirepos, eslevée et plombée, compagnie et asiujétiet routte 
et grotte, m^aistresse et controverse, etc., etc. J'en passe et des meilleurs. 

Et puis ses expressions sont parfois bien singulières, pour nos 
oreilles du moins, et pour nos idées modernes. Dans le premier livre 
des Ammirs où il chante ses douleurs, comme dans le deuxième où 
il célèbre sa félicité, on se heurte à chaque pas à des vers comme 
ceux-ci : 

Muses, sacré troupeau, Castaliennes seurs . . . 

Tout ainsi qu'aux rayons de Vardente chandelle. 
Qui par le ciel astre ses feux ya promenant 

Mon esprit, te voila chetif et languissant 

Doncques pour tesmoigner ton tourment et ta rage, 

Siringue par mes jeux de l'eau sur mon visage 
Afinque ton tourment se juge par les pleurs. . . 
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pourtant, au sentiment de l'auteur de la réimpression de 
1870, faire une exception en faveur de ses 4 Eglogues, 



Quand je voy de ton front rjYoire bosselé 

Ce bel astre hesson{\es yeux de sa belle) clairement étoile.. . 

Le poison venimeux qui furette mes os 

Pénétrant l'espesseur de ma tendre mouelle. . . 

Je me consume ainsi qu'une chandelle, 
A Tesclair de deux yeux 

Peu à peu je suis fait ainsi que la chandelle 
Exposé aux chaleurs du soleil radieux. . . 

Puis^arrive la conversion, et son ardeur, qui d'amoureuse devient 
religieuse, ne change rien à la forme de ses inspirations : 

Mais avant (6 bon Seigneur) 
Que ma langue je défile, 
Siringue dedans mon cœur 
Le miel qui de toi distille. 

Espure de mon esprit 

L*organe rempli d'ordure, 
Par ton souffle qui ravit 
Notre terrestre nature. 



C'est que nous sommes remplis 
De tant et tant d^immundice. 
Que mesme tous nos esprits 
Sont infectez de ce vice . 



Il aime trop la chandelle, et il en a abusé ainsi que du mot siringuer, 
qui revient trois fois dans la seule pièce d'où j*ai extrait les dernières 
stances. De même pour quelques autres expressions. 

Quoiqu'en ait dit VioUet-Leduc, je trouve Cornu fatigant par ses 
pleurs : il devait être assommant pour la belle qu'il courtisait, tou- 
jours larmoyant, bien plus, mourant. . . ; et, à chaque page, ressus- 
citant pour remourir encore!.. C'est toujours à recommencer; mais il 
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dans lesquelles, il est juste de le reconnaître, le poète a su 
mettre plus de feu, d'esprit, de vivacité, de grâce et même 
d'élégance. « Il y a des descriptions de choses rustiques qui 
ne sont pas si rustiquement exprimées que les autres poé- 
sies, si bien, dit-il, que je voudrais qu'il eût supprimé tou- 



est parfois mal inspiré dans son genre de mort et surtout dans l'ex- 
pression qu'il lui consacre : 

Celui qui gist icy, pour avoir trop esté 

Esclave sous les lois d'une fière beauté. . . 

Je ne voudrais rien souligner, mais convenons que le second hé- 
mistiche du premier vers était peu fait pour attendrir le cœur d'une 
femme ! . . . 

11 j en a bien d'autres de cette force, et l'auteur de la réimpres- 
sion, — P. B. ou Pr. Bn. (Protper Bîanchemain), — en a relevé deux 
pour son compte qui suffiraient à illustrer MM. les suppôtâ de la 
coquille^ si ce sont eux, comme on ne peut en douter, qui ont mis, 
dans la chanson de la p. 99, les mots aller aux lieux pour aller aux 
cieuXt et remplacé (p . 101) user de feintise par une autre expression 
que je ne veux pas rapporter ici. Malgré les excès poétiques de Cornu, 
je ne puis consentir à croire qu'il ait été coupable d'intentions gro- 
tesques et de mauvais goût, et surtout — à part son EnigmCt — qu'il 
ait osé en publier le résultat. 

Quoi qu'il en soit, voici en quels termes Cornu prend congé de 
sou lecteur, à la fin de son livre : 

« Lecteur (mon amy), je te prie de n'avoir esgard aux fautes 
commises en ceste première impression, c'est à sçauoir à l'ortogra- 
phe. où à la superfluité, et abondance, ou défaut et changement de 
pfusieurs mots, que tu trouveras, et de ne me charger point le dos 
de ce dont ie ne dois estre le porte-faix^ eu esgard que cela n'est 
point advenu par mon ignorance, ains par accident en l'imprimerie, 
laquelle bien souvent demeure, manque ou est trop auantageuse, en 
plusieurs endroitz, et plus qu'il ne seroit de besoin, le te baise les 
mains. » 



PIERRE DE CORNU. l5l 

tes les autres œuvres et qu'il ne nous eût donné que celles- 
là. Au moins, s'il n'eût pas remporté tant de gloire, il n'eût 
pas reçu tant de blâme. » 

Citons encore le sonnet LXXVI du i^livvtdQS Amours^ 
qui n'en est pas moins joli, malgré qu'il soit une imitation 
complète de celui de Ronsard, au i*' livre de ses Amours 
(LXVI) : 

Ciel, air et vents, plaine et monts descouuers, 
Tertres vineux, etc. 

qui lui-même l'avait imité de l'Arioste, qui lui-même 

N'allons pas plus loin, cela ressemblerait trop au tableau 
généalogique de la maison de David. 

Antres moussuz, cayemes ombrageuses 
Prez arrousés, verdissans arbrisseaux, 
Tertre bossus et vous, petits ruisseaux, 
Qui conduisez vos fontaines pleureuses, 

Bois montagneux, collines fructueuses^ 
Pins eslevez en sourcilleux rameaux, 
Coustaux vineux qui faites à monceaux 
Croistre le fruict des vignes raisineuses ; 

Puisque je suis en ce sort misérable, 

Que je ne puis par ma voix lamentable, 
D'une maistresse adoucir les rigueurs ; 

Antres, prez, bois, cavernes et fontaines. 

Pins, arbrisseaux, coustaux. tertres et plaines. 
Et vous, ruisseaux, dites luy mes douleurs. 

M. Ad. Rochas renchérit encore sur le jugement du pré- 
cédent auteur, à propos de la plus grande partie de ces 
pièces relatives à des matières d'amour et composées soit 
pour une belle qu'il célèbre sous le nom de Lucrèce, soit 
en faveur d'une demoiselle Laurini, d'Avignon, sa maîtres- 
se. « Le poète, dit ce critique, apostrophe fort cavalière- 
ment cette belle et lui débite parfois d'incroyables obscè- 
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Ce fut alors, que, pour se ranger tout-à-fait, Pierre de 
Cornu épousa Méraude de Baro, sœur du conseiller de ce 
nom et veuve d'un avocat nommé Chevalet. Le poète Ex- 
pilly,qui avait chanté cette jolie femme dans sqs Amours de 
Chloride (i), nous Ta fait connaître en des termes quelque 
peu fats et prêtant à la malice, que tous les biographes ont 
cités et que je cite aussi après eux. 

« Elle estoit très belle, et d'une humeur si douce et at- 
trayante, avec un esprit de femme si gentil, que ie Taimay 
et la servis de tout mon cœur, durant quatre ou cinq ans, 
ayant beaucoup de part en ses grâces ; enfin elle fut mariée 



(1) Le premier jour que ie tous Tei si bêle, 

le devins votre, et le seray toujours : 

Quand les ennuis m'auront mis au tombeau 
Mettez dessuz ces vers dans un tableau : 
Daphnis qui glt enclos sous cete lame. 
Apres avoir d'un dezir glorieux 
Levé trop haut, et l'esprit, et les yeux, 
Mourut aimant la beauté de sa dame. 

(p. 13). 

. . . Mais ces belles protestations n'ayant pas produit l'effet dé- 
siré^ Expilly crut sage de ne pas mourir, et en cela il fît bien. Seu- 
lement, l'allure qu'il prit à la suite de cette détermination ne fait pas 
son éloge ; car le bon apôtre, après avoir chanté Chloride, trouva 
tout-à-coup le raisin trop vert. Aux Amours, en 66 sonnets, chansons 
et plaintes, succédèrent les Dédetns, en 15 sonnets, plaintes et chan- 
sons; ... et, sous l'aile de ses vers, le poète évincé ne craignit pas 
de commettre une foule d'indiscrétions^peu dignes d'un galant hom- 
me, et même d'injurier celle qu'il avait tant louangée!... Il s'était 
souvenu de l'allocution de saint Remy lors du baptême de Clovis... 



PIERRE DE CORNU. l55 

avec M. le conseiller de Cornu, sur la fin de 1587 (i), nos 
ardeurs étant déjà dissipées par l'absence ; ie Tay toujours 
honorée, y estant obligé par ses faveurs et mérites, et tant 
que je vivray, ie serai son serviteur (2). » 

Il va sans dire que les beaux esprits du temps s'égayè- 
rent fort sur le mariage de Cornu, — Cornutus^ ainsi qu'ils 
l'appelaient en latin, ainsi qu'il est également nommé sur 
notre médaille, — dont le nom dut servir de texte aux épi- 
grammes les plus mordantes (3). 

Il remplissait encore la charge de Conseiller en 1623, 
comme nous l'avons vu (p. 2 de la présente notice), époque 
où il la résigna en faveur de Pierre Francon, et où il décéda 
probablement (4). Quant à sa femme, elle était morte dès 



(1) Expillj a dû écrire ces lignes bien longtemps après le mariage 
de Cornu, car il le traite ici de Conseiller, et nous avons vu, par la 
note n^l de la troisième page de cette notice, que ce n'est qu'en 1597 
que celui-ci fut nommé à cette charge. Mais se souyintril, eu écri- 
vant ces lignes, de ses colères et de ses Bédexnsf (Voir la note pré- 
cédente) . 

(2) Vie (TExpilly^ par Boniel de Catilhon, p. 31. 

(3) Je ne sais s'il éprouva les infortunes qu'on lui prétait, et s'il 
fit jamais le rêve de Panurge si bien expliqué par Pantagruel, au 
livre III, chap. XIV, de ses Faicts et Dicts ; mais, si le frère Jean des 
EntommeurjBS avait pu juger l'homme par ses poésies, on tiendra 
pour assuré qu'il l'eût proclamé digne du nom de MaistredeComibus. 
Ceci soit dit sans vouloir porter atteinte à la réputation de Méraude 
de Baro. 

(4) Colomb de Batines et d'autres écrivains assignent à sa mort la 
date de 1651. C'est une erreur évidente, et j'ignore où ils auraient pu 
trouver ce document. Cornu étant né en 1558, cela ferait supposer 
une existence de 93 ans, ce qui n'est pas impossible, mais parait peu 
probable. 
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Tannée 1619(1). 

La réimpression des Œuvres poétiques^ que j'ai eu occa- 
sion de citer déjà plusieurs fois, a été faite en 1870 par 
M. Prosper Blanchemain, et imprimée chez Vincent Bona, 
à Turin. Elle est parfaitement conforme à l'édition origi- 
nale et la reproduit page pour page. 

« Pierre de Cornu, dit l'éditeur, est un de ces poètes qui 
ont le privilège de passionner les bibliophiles ; ceux qui le 
possèdent le placent avec orgueil sur leurs rayons ; ceux 
qui le désirent se le disputent dans les ventes, au poids de 
l'or. » Depuis trente ans, les Œuvres poétiques de Pierre de 
Cornu ont passé plusieurs fois en vente, et elles ont été ad- 
jugées à des prix fabuleux qui ne font qu'augmenter d'an- 
née en année. 
Vente Viollet- Leduc ( 1 849), mar. puce, fil. tr. dorées 9 1 f.» 

— Bergeret (i858), m.rouge, fil. tr. d 170 » 

— Collection de Solar (1860), m. r 35o » 

— Chaponay(i86o),m.r.compart.doublédem.r. 35o » 

— Double (i863), m. r. fil. tr. d 440 » 

— Turquety(i868),exempl. très lavé et rel.méd. 400 » 

— Bibliothèque du château de St-Ylie( 1870) . . 255 » 



(1) Voici son épitaphe, telle qu'elle était dans la chapelle du Saint- 
Sépulcre de la cathédrale de Grenoble, et telle que nous l'a trans- 
mise J. C. Martin. (Histoire et vie de Claude Expilly^ Grenoble, Pey- 
ronard, 1803, p. 7 des Notes). 

D. 0. M. 

Et perpetuae memoriae Meraldae Baroniae incomparahilis bonitatis fe^ 

minae defunctae.Nobilis Peirus ComutuSy in supremd Delphinatûs curiâ 

sencUor, uxon cîarissimae quae benè viont. in hoc sacello sub tituîo Sancti 

Sepuîchri inscripto sepuUuram fecit, et sciens qxiod omne compotitum pe- 

ribit, sibi, suisque et posteris eorum fieri jussit, Spiritum reddidit Deo 

VU id. aug. M. D C. XIX. 

Vixit ann. LFTI. 
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Ce dernier exemplaire, relié à nouveau, — m. plein 
(Gruel), — fut revendu environ 400 francs. 

Enfin, et je ne suis sans doute pas complet dans cette 
revue de la valeur vénale atteinte, de nos jours, par ce livre, 
je citerai encore quelques prix qui démontrent que cette 
valeur a doublé depuis les ventes précédentes. Ainsi les 
Œuvres poétiques (rel. de Bauzonnet), vendues 220 fr. à la 
vente Yemeniz (1867), ont été revendues, en 1878, environ 
35ofr. à un bibliophile grenoblois. En 1876 (vente Lebeuf 
de Montgermont), ce livre s'est vendu 85o fr. !... Il est 
vrai que le nom de Trautz-Bauzonnet avait achevé de trou- 
bler la cervelle de l'acheteur ce qui ne Tempêcha pas, 

Tannée suivante, — sur un remords sans doute, — de l'ex- 
poser de nouveau au feu des enchères (vente Aug. Lévy) et 
d'en obtenir... 860 ou 880 francs !!! 

En la présente année i88i, quatre exemplaires de cette 
curiosité de bibliophile ont été vendus au moment où je 
relève ces notes. 

Le premier, indiqué dans le catalogue Morgan-Fatout, 
vendu au mois de janvier (fort bel exemplaire) a atteint le 
chiffre de 1000 fr. 

Le deuxième, vendu à l'amiable, à Grenoble, au mois de 
février, (m. plein, Trautz-Bauzonnet) a été payé 600 fr. 
Exemplaire réparé. C'est celui que j'ai cité plus haut, pro- 
venant de la vente Yemeniz. 

Quant aux deux autres ventes (la vente Jordan et la vente 
Renard), en mars, j'en ignore encore le résultat. 

C'est bien cher pour une si mince nourriture !.... mais 

Un fou trouve toujours un plus fou qui l'admire. 

« Notre édition, dit M. Blanchemain (elle a été tirée à 
cent exemplaires), ne la jettera pas entre les mains de tout 
le monde ; mais elle mettra quelques amateurs de plus à 
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même de lire un volume auquel la vivacité de certains dé- 
tails donne un ragoût et un piquant tout particuliers.» 

L'éditeur se trompe : ce ne sont pas ceux qui mettent de 
pareils prix aux livres qui les lisent. 

Pierre de Cornu est encore l'auteur de quelques autres 
écrits. Guy Allard (i) cite un Recueil (Varrêts du Parle- 
ment de Grenoble^ dont le manuscrit était en 1680 entre 
les mains de Pierre de Vaux, conseiller au Parlement, et 
qui a été cité avec éloge dans les Plaidoyers et notables 
arrêts de Guy Basset. 

Un autre rare volume dont je ne connais que quatre 
exemplaires, l'un chez M. le marquis de Bérenger, le second 
chez M. Eug. Chaper, et les deux autres à la Bibliothèque 
de la ville de Grenoble, c'est le livre intitulé Tabulœ his^ 
toricœ triumphales et funerales Henri ci IV {2). 



(1) Biblioth. des grands hommes du Dauph,^ in-12, Grenoble, 1680, 
p. 79. 

(2) C'est un recueil d'inscriptions latines en Phonneur d'Henri IV, 
comme toutes les époques en voient naître, un de ces livres édités 
par de beaux esprits qui veulent se recommander à la bienveillance 
du souverain régnant. Les TabuUB historicSj etc., forment un volume 
in-4« de 88 p., divisé en trois parties, chacune avec son titre et son 
frontispice particulier, dessiné et gravé par J. de Fornazeris. Voici 
ces titres : 

1» Tabvla hisloricœ Henrici IV, Cognomento Magnif Galliarvm et 
NavarrfB régis avthore Petro Cmmvto in si^ema cvria deU 
phinaivsregiosenatore,K\xh9i,SjdLdLXiS un cartouche; Jjogdtmi^ 
svmptibvs Horatii Cardon . M . DC . XV. 

2* Tàlwlœ trivmphales Henrici IV, etc. {ut suprà). 

3* Tahvlœ fvnerales Henrici IV, etc. {lU suprà). 

Le nom de Fornazeris n'est pas dans le Dictionnaire des graveurs 
anci^is et modernes de Basan, (Paris, Prault, 1789). On trouve seule- 



PIERRE DE CORNU. iSg 

L'auteur de la réimpression des Œuvres poétiques pré- 
tend que cet ouvrage existe également in-f^ à la Bibliothè- 
que de Grenoble. C'est là une erreur causée par la gran- 
deur des marges du second exemplaire, qui est un in-4** 
comme l'autre. On prétend que les Tabulœ auraient été 
réimprimées en 1664; mais l'auteur ajoute qu'on ne con- 
naît pas d'exemplaire de cette édition. Colletet, dans son 
Discours sur la poésie morale^ lui attribue aussi un juste 
volume de Quatrains moraux publiés vers 1625, ou plutôt 
1623, car, nous l'avons vu, Vlnventaire des Archives du 
Parlement de Grenoble fixe à cette dernière année la mort 
de Pierre de Cornu. Il est vrai qu'on a pu les publier après 
lui. 

Aucun de ses biographes n'a signalé de portrait de Pierre 



lement, à la fin du deuxième volume, une nomenclature où ce nom 
est cité comme existant dans le Btbliographical Dictionary publié à 
Londres, en 1785, par Jos. Srutt. L*auteur dit qu'il ne le connaît pas 
par ses ouvrages, ou que son talent est trop indifférent pour l'insé- 
rer dans son travail. Je ne puis partager ce sentiment, en voyant les 
frontispices inventés et gravés par Fornazeris pour le Recueil que je 
viens de décrire et qui, par la manière dont ils sont exécutés et sur- 
tout par l'imagination qui les a inspirés, ne méritent point le super- 
be dédain où les tient l'auteur anglais. Je pourrais encore apporter 
de nouvelles preuves à l'appui de mon opinion personnelle, en citant 
quelques autres gravures du môme genre qu'on a bien voulu me 
communiquer : Ce sont les frontispices de VHistotre des chevaliers de 
l'ordre de l'Hospital de S. lean de Rierusalem, par Boissat, Lyon, Ro- 
ville, 1612 ; Le brillant de la Royne, ov les vies des hommes illvstres du 
Twm de Medidsy par Boissat, Lyon, Bernard, 1613; Vlmage de la Cons^ 
tance^ où sont despeintes les amours du brave Polidon avec la belle Pan- 
geliris^ Lyon, Rigaud, 1609 ; la Bible latine^ par les héritiers de Guill. 
Rouille, 1608 ; etc. Le titre surtout du Diamant de la Royne est un 
petit chef-d'œuvre de goût et de composition. 
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de G>rnu, et l'auteur de la réimpression signale à ses lec- 
teurs cette lacune dans la série de nos illustrations locales. 

J'ai la bonne fortune de pouvoir la combler, grâce à un 
curieux médaillon que j'ai trouvé dans la collection numis- 
matique de la ville de Grenoble. 

Ce médaillon, dont je ne connais que cet unique exem- 
plaire, laisse malheureusement beaucoup à désirer sous le 
rapport de fa conservation, au revers surtout; mais le côté 
principal, qui offre aux regards le buste de Cornu, est dans 
un état assez satisfaisant pour que Ton puisse se flatter de 
posséder enfin la portraiture authentique de notre Conseil- 
ler poète. 

PETRVS CORNVTVS I ^ C ^ DELPHIN ^ 

STEPHAN ^ I ^ C ^ ET COxM o FR ♦; 

Buste à droite, lauré, barbu et drapé à 

Tantique. 

Revers. — En haut: FVLGET ♦ SEMPER ; en bas : 

iE (?) ^ S ^ W ^ D (?) C ^; Le Soleil rayon- 
nant au dessus des nuages. 

PLOMB. Diam. 47 mill. (i). 

Cabinet de Grenoble. (Cette médaille est percée d'un trou 
de suspension au dessus de la tête, sur la lettre P qu'elle ^ 
absorbe entièrement). 

Pierre de Cornu est représenté drapé comme un empe- 
reur romain et la tête couronnée de laurier. Est-ce celui 
d'Apollon, ou bien celui du jurisconsulte ?... C'est bien le 
moins du monde qu'il prenne Tun ou Tautre, si ce n'est tous 
les deux... Admettons qu'il ne a'agisse que du second,puis- 



(1) Cette médaille est fort épaisse : ayant 4 mill. sur les bords, elle 
atteint jusqu'à 12 mill., vers le centre, parla grande saillie du buste, 
du soleil et des nuages. 



B.l],lm d. U S.c,i(i dipanl; dteciid.pe ,t l, .UM,™ dBj.Drim.. 
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que les titres qu'il se donne sur sa médaille semblent nous 
y engager.... 

Mais, au revers, il y aurait bien quelque chose à dire, à 
moins que je ne me fasse illusion sur ce chapitre-là. C'était 
la mode alors, tout tournait à la mythologie : Henri IV, et 
quelques autres encore, étaient sans façon représentés sous 
les traits d'Hercule, comme on avait représenté la favorite 
d'Henri II sous ceux de Diane, comme on représenta plus 
tard le grand roi sous ceux du Soleil ou d'Apollon. Mais 
qu'Apollon, que le Soleil prenne les traits d'un piètre poète 
comme Cornu, ou même de l'auteur d'un Recueil d'arrêts 
— si on le préfère, — cela passe la plaisanterie. Et pour- 
tant, quand je considère le revers de cette médaille, puis-je 
repousser cette intention de l'auteur de la composition ? On 
a vu bien souvent le Soleil représenté, comme la Lune, 
avec une face humaine ; mais l'avait-on jamais figuré avec 
des moustaches? Or, si cet appendice n'établit pas une res- 
semblance parfaite entre la tête traditionnelle de l'astre 
du jour et celle de Cornu que nous ne connaissons que de 
profil, il trahit du moins— : l'allusion est trop transparente 
pour qu'on puisse la repousser, — une intention évidente 
que le mauvais état de conservation de la médaille peut 
seule empêcher de constater d'une manière plus complète. 

Le Nil a yu sur ses rivages 
De noirs habitants des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de l'univers. 
Crime impuissant ! Fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs, 
Le Dieu, poursuivant sa carrière, 
Versait des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Tome XV. — 1881. H 
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Si Cornu était incapable de commettre une pareille stro- 
phe, du moins a-t-ildû, dans son admiration de soi-même, 
avoir une pensée analogue qu'il a traduite à sa manière. 
Je ne sais qui a fait graver cette médaille ; mais il me sem- 
ble que la solution de ce problême se trouve dans la mo- 
destie de la représentation du sujet et surtout de la légende 
personnificatrice du revers,qui me font un devoir de consi- 
dérer Cornu comme l'auteur de ce monument de super- 
be (i)... Cependant oserais- je Talffirmer devant ces sigles 
mystérieux dont je ne puis parvenir à fixer le sens ? 



(1) Dans le jugement que j*ai porté d'Expilly, au sujet du soin 
qu*il a montré de parer aux suites de l'oubli, je me suis peut-être 
montré exclusif. Un scrupule m'a pris, quand, à distance, j*ai relu 
certain passage de la notice que je lui ai consacrée, et où je n'ai tou- 
lu voir, dans ses nombreuses médailles, que l'expression de l'infa- 
tuation de son haut mérite et de sa personnalité. Il y a bien un peu 
de ce sentiment, . . . j'en ai donné trop de preuves pour qu'on puisse 
le révoquer en doute ; mais il y a aussi, peut-être, un peu de l'en- 
gouement de l'époque pour les médailles. C'était une mode, et beau- 
coup y ont sacrifié : mode coûteuse, si l'on veut,etdont peu de per- 
sonnes, sans doute, pouvaient se passer la fantaisie, mais enfin que 
quelques-uns se coulaient, comme on dit de nos jours. Le D' Tra- 
chsol, dans la Revue scientifique suisse (mai 1880) a fort bien mis le 
doigt sur cette coutume, en disant que c'est faire preuve d'une igno- 
rance déplorable que de taxer de présomption tous ceux qui com- 
mandent à un médailleur une médaille représentant leur portrait ou 
celui d'un de leurs aïeux. 

«Quelques-unes de ces médaillos,dit-il, étaient commandées par des 
amis ou des admirateurs des personnages représentés, mais souvent 
aussi elles étaient tout simplement des portraits faits de commande 
pour un riche particulier ou un amateur de beaux-arts, comme por- 
traits de famille, qui la distribuait à ses parents et à ses amis, 
exactement comme on fait faire de nos jours sa photographie dans 
le même but. » 



PIERRE DE CORNU. l63 

Pierre Cornu^ jurisconsulte dauphinois, cela va tout 
seul. Maisaprès?...STEPHAN • I • C • ET COM • FR(?). 
Je m'y suis perdu longtemps... Quel pouvait bien être cet 
Etienne (STEPHAN), jurisconsulte et comte... (I • C • 
ET COM • FR (?), et à quel titre la mention de ce person- 
nage sur cette médaille ?... Ce ne pouvait être le père de 
Cornu, qu'au premier moment j'avais cru devoir y cher- 
cher, les sigles FR de la fin de la légende pouvant se lire, 
sous un certain jour et grâce à leur empâtement, aussi bien 
FIL que FR... Le père de notre conseiller s'appelait, en 
effet, Pierre comme lui... Enfin, je m'avisai de penser que 
STEPHAN était peut-être l'abréviation d'un titre, et Du 



Il ne faut donc pas juger trop sévèrement, je suis complètement de 
Tavis duD' Tracbsel, les motifs des médailles frappées en Phonneur 
de quelques personnages, et sans absoudre complètement Ezpillj 
d'uue manie moins innocente sans doute chez lui que chez d'autres, 
je suis d'ayjs qu'il faut s'abstenir de « cette ridicule habitude de dé- 
nigrer tout ce que Ton ne comprend pas > et de «tourner en ridicule 
ce qu'il 7 a de plus naturel. » 

Mais il n'en est pas ainsi de Cornu ... Sa médaille n'est pas seule- 
ment un portrait auquel un revers vient donner un reflet vaniteux 
plus ou moins accentué, ou apporter l'écho exagéré d'une grande 
douleur, — comme on le voit sur celles d*Expilly ; — c'est une apo- 
logie, c'est la couronne du Panthéon que le poète place lui-môme 
sur sa tête. 

Ainsi que l'a fort bien répondu M.R. Cha\oji{Revue Belge de numis' 
matiqtiet 1881, p. 516], les arguments de M. Trachsel, quand il s'agit 
de pays où la frappe des médailles est parfaitement libre, comme la 
Belgique et la Suisse, ne paraissent pas contestables. Mais en est-il 
de même, quand l'Etat seul a le droit exclusif d'émettre des médail- 
les ? Celles-ci ne sont-elles pas alors des espèces de documents au- 
thentiques, des monuments qu'il serait présomptueux et peu conve- 
nable de se décerner à soi-même ? 
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Cange me fournit à point une preuve de cette désignation 
un peu trop emphatique et cherchée, mais bien dans les 
idées du temps et si propre à dérouter un ignorant de la 
basse latinité ((). 

Je tenaisdonc le mot de Tenigme. Le reste alla de soi. 

PETRVS CORNVTVS • Ivrts • Consvltvs • DELPHI- 
Na^ • STEPHANqa/î^^ • Ivre • Civili ' ET COUmvni • 
FKancof^vm [Pierre Cornu^ jurisconsulte dauphinois^ il- 
lustre dans le droit civil et le droit commun des Français). 

Quand je dis que le reste alla de soi^ je vais peut-être 
un peu vite... et je ne veux pas cacher qiie l'interprétation 
des trois derniers mots ne me satisfait pas du tout au point 
de vue du fus commune^ qui, ce me semble, n'a pas grand 
chose à faire ici, et du mot Francorum qui m'écorche la 
bouche. J'aurais pu, il est vrai, le remplacer fort bien par 
celui de Franciœ^ et si je lui ai donné la préférence sur ce 
dernier, c'est que je le trouve assez fréquemment sur les 
médailles de l'époque. Et pourtant, comment l'interpréter 
autrement î... Encore s'il y avait eu ET • GOM ' PAL • , 
que j'avais d'abord été tenté d'y chercher, j'aurais pu pen- 
ser que la modestie de notre magistrat avait dû, comme 
tant d'autres, se passer l'innocente fantaisie de prendre le 
titre de comte palatin,.. Mais il n'y a pas PAL, et je doute 
que les lettres FR soient bien celles qu'il y faut chercher... 
Attendons un exemplaire mieux conservé, et dont les em- 
pâtements, s'il s'y en trouve, ne laissent en souffrance que 
d'autres parties de la légende. 

Pour le revers, mêmes incertitudes, restées aussi sans 
solution. FVLGET • SEMPER est bien complet sans le 



(1) STEPHANIZARE, Cor^mari, du gr.orTtyaviÇw, corono, de crréyavoç 
coroiia. De là, stephanizatus, couronné, honoré, célèbre, illustre. 
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secours des sigles placés au-dessous de ces deux mots, et 
qui me paraissent plutôt indépendants et posés en une 
sorte d'exergue, comme dans beaucoup de médailles. Mais 
quelle est la signification de'ceux-ci ? Seraient-ce les ini- 
tiales de l'artiste à qui Ton doit ce médaillon ? J'avais d'a- 
bord songé à l'attribuer à un médailleur contemporain dont 
le burin nous a transmis les traits d'Expilly et de Frère ; 
mais son style et son arrangement général sont si loin 
de la manière d'Olier, que j'ai bien vite repoussé cette 
pensée, tout en n'ayant pas la satisfaction de remplacer 
le nom de cet artiste par un autre. Ce médaillon ne rap- 
pelle, en effet, ni le faire de cet artiste, ni celui de Georges 
Dupré, à qui nous devons une belle médaille de Lesdiguiè- 
res, ni enfin celui d'un autre graveur contemporain, Conrad 
Bloc, qui en a signé une de Pomponae de Bellièvre. 

Je me suis alors retourné vers une nouvelle idée, et j'ai 
voulu découvrir, dans ces caractères isolés, des traces de 
l'âge de Cornu ou de la date de ce médaillon. 

Dans la première hypothèse, iE et S, — nous avons déjà 
trouvé ces sigles sur des médailles d'Expilly, — s'explique- 
raient naturellement, s'il y a bien iE, par JEtatis Swcp;... 
mais les chiffres manqueraient, il n'y faut pas songer. Dans 
la seconde, conservant encore JE avec la même valeur, 
mais en sous entendant mundi au lieu de suœ, et cherchant 
si par une bizarrerie inexplicable,Cornu n'aurait pas voulu 
dire que le Soleil a toujours brillé depuis sa naissance{age 
maçonnique, 6600), — c'est à dire, que lui, Cornu, a bril- 
lé dès sa plus, tendre enfance, — on pourrait lire JEtatis 
— sous entendu du monde ou du soleil^ et en interprêtant 
l'S par un chiffre arabe : 5 * M • DC !!!... Le Vi renversé 
ne peut être une difficulté : c'est, on ne peut en douter,une 
de ces bévues de graveur, comme il y en a tant en numis- 
matique. 
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Enfin, j'en suis arrivé à une dernière combinaison, celle 
que je crois la plus rationnelle surtout pour l'interpréta- 
tion deTS, et c'est la précédente qui m'y a conduit. A n'en 
pas douter, Cornu a voulu être représenté sous les traits 
du Soleil ; les moustaches dont il l'a fait affubler en sont 
la preuve. Je me suis donc arrêté à cette dernière explica- 
tion. 

Le Soleil, (c'est-à-dire Phœbus-CO/ÎA^f/) brille toujours 
(FVLGET-SEMPER) en Tannée {Mtatis S>vœ ou Secvli) 
1600, ou 160 r (M • DC, ou, avec beaucoup de bonne volon- 
té, M • DCI). 

Je cherche, on le voit, et, malgré les promesses de l'Evan- 
gile, je ne découvre rien qui me satisfasse sans arrière- 
pensée. 

Ces difficultés n'auraient nullement embarrassé le P. 
Hardouin,qui, sans nul doute,leur aurait trouvé un magni- 
fique dénouement (i). Pour moi, on voit comment )'y ai 
réussi, et, faisant bon marché de toutes mes belles concep- 
tions, je m'incline jusqu'à nouvel ordre..., jusqu'à la décou- 
verte d'un médaillon mieux conservé, dirai-je encore, et 
qui ne laisse plus de prise à l'incertitude. 

Peut-être ai-je donné à Pierre de Cornu, dans cette Ga- 
lerie numismatique du Parlement dauphinois, une place 
trop importante et peu proportionnée à la mince personna- 
lité dont j'ai tenté de faire le portrait. Mon excuse est dans 
les nombreux jugements que l'on a portés sur son œuvre ; 



(1) Le p. Hardouin a eu bien des visions en épigraphie. . . et lors- 
qu*ou se hasardait à lui représenter que telles opinions n'étaient 
pas celles de tout le monde : « Croyez-vous, répondait-il, que toute 
ma vie je me serai levé à trois heures du matin pour ne penser que 

comme les autres ?» Je suis peut-être un peu daos le même cas, 

mais je me garde bien àHmposer mes idées. 
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et, si j'ai cru devoir m'étendre un peu sur leur valeur, c'est 
justement à cause de leur diversité et des erreurs commi- 
ses. Si l'abbé Goujet, dans sa Bibliothèque française^ le 
juge avec ce souverain mépris qu'il a toujours, lui, abbé, 
pour les poètes amoureux; si Expilly, dans ses sonnets. Ta 
exalté avec cette impudeur de confrère intéressé à recevoir 
de semblables éloges ; si Guillaume CoUetet, plus impartial 
que ce dernier. Ta critiqué avec une équité relative, indé- 
pendante de sa sévérité ; mon rôle, à moi, était tout tra- 
cé, et je terminerai cette notice en m'écriant avec ce dernier: 
« Juste postérité qui dois examiner les choses sans passion, 
et qui dispenses le blâme ou la louange selon le mérite, juge 
qui de nous deux, je veux dire de ce fameux président de 
Grenoble ou de moy, a prononcé plus equitablement sur le 
sujet des écrits de ce poète » (i). 

G. VALLIER. 



(1) Histoire des poètes français, par Guill. Colletet, t, 1 de l'original, 
et t. II, pp. 179-181 de la copie. (Bibl. du Louvre, F. 2398). 
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XI. — Chevalier (L'abbé Jules). — Recherches historiques sur 
Hugues^ évéqtie de Die, légat du pape saint Grégoire VIL 

— Monlélimar, Bourron, in-8* de 34 p. 

XIL — Chevalier (Docteur Ulysse). — Notes historiques sur la 
ville de Romans. — Vienne, Savigné, in-8* de 24 p. 

XII w». — COTTON (Mgr). — Lettre à ceux de ses diocésains qui 
Pont accompagna à Paris et qui l'ont assisté devant la 
Cour (TappeL — Paris, in-18 de 14 p. 

XIII. — Didelot (L'abbé). — Albcution prononcée aux funé- 
railles de M. Doyon. — Valence, Céas, in-8" de 23 p . 

XIV. — Fabre des Essarts (Léonce). — Le libéré repentant 
(Poésie). — Paris, Chaix, in-12 de 4 p. 

XV. — Faure-Biguet.— De P interprétation des lois.^ Discours 
prononcé à F audience de rentrée^ par M. Faure-Biguet, 
procureur général à la Cour d^ appel de Poitiers. 

XVI. — Fière (Zenon). — Le myosotis^ nouvelle parisienne. 

— Paris, Dentu, in-8* de 20 p. 

XVII.— Fière (Zenon). — Les élections à r Académie française. 

— Paris, Denlu, in-8* de 39 p. 

XVIIL — Gallier (Anatole de). — Les hommes de la consti- 
tuante, Bamave. — Lyon, Aug. Brun, in-12 de 54 p. 

XIX. — Imbert (Abbé), curé de Chàteauneuf-de-Mazenc. — 
Mois du Sacré-Cœur de Jésus. — Valence, J. Céas, in-16 
de 280 p. 

XX. — Lacroix (A). — Inventaire sommaire des archives dé- 
partementales de la Drôme {tom^3). ~ Valence, Chenevier, 
l vol. in-4* de 440 p. 

XXI. — LiRAC (Antonin). — ^expulsion des jésuites et des 
autres religieux au nom des lois existantes. — Paris, à la 
Société bibliographique. 

XXII. — MÉREz (Salomon de). — Vie de Maurice de Bressieu. 

— Valence, Chêne vier et Pessieux, ia-8' de 18 p. 
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XXIII. — MouTiER (L'abbé L.). — Un brounche de nouveus 
doufinens e quauqueis vers per chalendas. — Préface de 
Fr. Mistral. — Montélimar, Bourron, iû-8' de 86 p. 

XXIV. — Nadal (Le chanoine). — Vie de Mgr cPAuthier de 
Sisgaudy évéque de Bethléem. — Valence, Lantheaume, 
in-8- de 535 p. 

XXV. — SiZERANNE (Comte Fernand de La). — Numisviatique 
gauloise. — Le Trésor de Laveyron [Drame). — Valence, 
Chenevier et Pessieux, in-8* de 34 p. 

XXVI. — Vallée (Abbé Louis). — Oraisœi funèbre de Madame 
la comtesse (VAndigné née de Blacons. — Paris, Pion, 
in-8^ de 3-2 p. 

XX VIL — Vallentin (Florian). — Découvertes archéologiques 
faites en Dauphiné pendant tannée 1879. — Grenoble, 
G. Dupont, in-8* de 35 p. 

XXVIII. — Vallentin (Florian). — Mythologie gauloise. — Le 
culte des Matrae dam la cité des Voconces, d'après les do 
cuments épigraphiques.— Valence, Chenevier et Pessieux, 
in-8* de 32 p. 

XXIX. — Vallentin (Florian). — Andenmté de V Homme en 
Dauphiné et successivement en Provence et en Savoie. — 
Grenoble, Dupont, in-8* de 34 p. 

XXX. — Vallentin (Florian). — Visite du musée épigraphique 
de Gap. — Vienne, Sa vigne, in-8* de 23 p. 

XXXL — Vallentin (Florian). — La voie d^ Agrippa de Lugdu- 
num au rivage Massaliote. — Vienne, Savigné, in-8* de 
23 p. 

XXXII. — Anonymes. — Association fraternelle des anciens 
élèves du Petit-Séminaire de Valence (3* année). — Bar- 
le-Duc, impr. des Célestins, in-8* de 58 p. 

XXXIII. — Essai sur les origines monastiques dans le diocèse 
de Valence. — Valence, J. Céas, in-8* de 50 p. 

XXXIV. — La liberté des Séminaires. — Paris, in-!8 de 120 p. 
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Publioations périodiques nouvelles. 



XXXV. — V Alouette dauphinoise^ revue artistique et littéraire 
paraissant le P' et le 15 de chaque mois, — Montélimar, 
Bourron. 

XXXVI. — Bulletin d'histoire ecclésiastique et d'archéologie 
religieuse du diocèse de Valence^ revue paraissant tous les 
deux mois. — Romaus, chez M. l'abbé Chevalier. 

Jules SAINT-RÉMY. 
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CHRONIQUE 



La 19® réunion des délégués des Sociétés savantes aura 
lieu cette année à la Sorbonne les 20, 2 1 et 22 avril, et la 
5® réunion des délégués des Sociétés des Beaux-arts des 
départements les mêmes jours et au même lieu; le 22, 
distribution des récompenses. 

Par une circulaire en date du 3i janvier 1 881, M. le Mi- 
nistre de l'Instruction publique annonce la création d'une 
Repue qui contiendra la bibliographie et l'analyse de toutes 
les publications scientifiques faites en France, tant en pro- 
vince qu'à Paris. Cette Revue scientifique du comité des 
travaux historiques^ appelée à fournir « aux savants de 
province les moyens de recherches et de contrôle nécessai- 
res à leurs nombreux travaux », ne nous est pas encore 
parvenue. 

Parmi les découvertes archéologiques du trimestre, on 
nous signale à Chatuzanges, au lieu appelé Montauban et 
autrefois St-Alban, deux cercueils en plomb contenant les 
ossements d'un homme et d'une femme, avec deux vases 
en terre, une assiette et un pot, mais sans aucun ornement, 
pièce de monnaie, inscription ou signe. 

M. le Curé de la paroisse, qui s'occupe avec zèle d'en 
recueillir les antiquités, les traditions et l'histoire, a con- 
servé un fragment de plomb de ces cercueils, quelques os- 
sements des défunts et les vases. 

Ce quartier, qui paraît avoir eu quelque importance à 
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Tépoque gallo-romaine renferme, paraît-il, de nombreux 
restes de constructions, de tombes, etc. 

D'un autre côté, les réparations faites à la cathédraleont 
fait découvrir deux portes avec tympan et sculptures fort 
curieuses, mais mutilées en plusieurs endroits. Les portes 
sont romanes et les sculptures paraissent du XII* siècle. 

Un de nos collègues a promis de les décrire dans une 
prochaine livraison du Bulletin. 

Pendant le trimestre,nous avons reçu également le pros- 
pectus du Bulletin épigraphique de la Gaule publié avec 
le concours des principaux savants, dirigé par M. Florian 
Vallentin, docteur en droit. 

Ce Bulletin paraîtra par livraisons grand in- 8 tous les 
deux mois : le prix d'abonnement est de i5 francs par an. 
On souscrit à Vienne chez M. Savigné. 

Nous avions déjà la Revue épigraphique du midi de la 
France^ par M. Allmer ; M. Florian Vallentin nous fera 
connaître Tépigraphie de tout le territoire national. Nous 
serons d'autant plus heureux du succès de ces deux publi. 
cations que M. Allmer a longtemps collaboré au Bulletin 
de la Société d'Archéologie de la Drôme et que M. Florian 
Vallentin et M. Ludovic Vallentin sont des nôtres, l'un 
comme membre correspondant et l'autre comme vice- 
président. 

Voici les principaux articles qui ont paru dans les trois 
premières livraisons du Bulletin d'histoire ecclésiastique 
et d'' archéologie religieuse des diocèses de Valence^ Gap, 
Grenoble et Viviers : 

Allocution de Mgr Cotton, évêque de Valence; 

Programme du comité ; 

Essais historiques sur la paroisse de Sales, par M. l'abbé 
Fillet ; 
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Confiscation des revenus du prieuré de Taulîgnan par 
ordre de Lesdiguières, de 1575 à 1678, par M. raobé 
Perrossier ; 

Mémoires de M. Brun, curé d'Aouste, de 17^2 au Con- 
cordat ; 

Cens et rentes en Vivarais du prieuré de St-Vallier, (en 
langue vulgaire de 1282) par M. Ulysse Chevalier ; 

Notes et documents pour servir à l'histoire des doyens 
de Téglise de Die au XVP siècle, par M. Tabbé Jules Che- 
valier ; 

Note sur Tabbaye de Clairecombe, par M. J. Roman ; 

Documents inédits relatifs à la dévotion de Louis XI en- 
vers S. Arnoux de Gap, et au premier pèlerinage de Char- 
les VIII àN.-D. d'Embrun, publiéspar M. Tabbé Paul 
Guillaume, archiviste; 

Pierre Fedon et le diocèse de Die pendant la Révolution, 
par M. Tabbé Mazet. 

Nous avons reçu : de M. Edmond de Maignien, une 
brochure intitulée Raoul de Vienne^ sire de Louppy^ gou- 
verneur du Dauphiné (iSôi-iSôg) — excellente étude, pu- 
bliée dans le Bulletin de V Académie delphinale ; — de la 
Société La Diana, un Recueil de mémoires et documents 
sur le Fore\ ou mémoire inédit de Vabbé Jean-François 
Duguet^ curé de Feurs^ suivi de l'histoire de la famine de 
1709^ par le même. 

Mentionnons aussi un très curieux travail de M. Anatole 
de Gallier, notre cher président, intitulé L* Assemblée cons- 
tituante de ij8go\x les commencements de la Révolution 
sont^ preuves en mains, impartialement étudiés, ainsi que 
l'organisation des gardes nationales et des fédérations dont 
la première se tint à Etoile le 29 novembre 1789, et où 
figurèrent 1 18 personnages et à leur tête le géologue Fau- 
jas de St-Fond. 

Il faut lire et méditer ce travail consciencieux et instruc- 
tif au dernier point. 
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IV1ÊCROL.OGIK 



DE GUYON DE GeIS (AnTOINE-ViCTOR), 
BARON DE PaMPELONNE. 

Le 27 janvier 1881 s'éteignait doucement, après quel- 
ques jours de maladie, un de nos collègues les plus sym- 
pathiques et les plus instruits. 

Né vers 181 5, à St-Martin-l'Inférieur (Ardèche), M. le 
baron de Pampelonne, orphelin à trois ans, puisa dans son 
cœur et dans les leçons et les exemples de son tuteur, M. le 
marquis de Vidaud, les principes d'honneur, de foi chré- 
tienne et de patriotisme qui honorèrent toute sa vie. 

En i83o, il entra dans la marine et recueillit dans ses 
voyages de nombreuses notes sur les mœurs et la géogra- 
phie des pays visités. 

Enseigne de vaisseau, en 1846, il se distingua dans les 
mers de la Chine en une expédition contre les Malais qui 
avaient traîtreusement assassiné un de ses collègues et un 
marin et fut décoré de la croix de la Légion d'honneur à 
cette occasion. L'année suivante, il devenait lieutenant de 
vaisseau. 

Rentré en France au commencement de Tannée 1848, il 
épousa M"* d'Indy et continua sa carrière jusqu'en i856. 
Depuis lors il a toujours habité Valence et les environs de 
Vernoux et s'est partout concilié l'estime et l'affection de 
tous par son amabilité, sa bienfaisance et les qualités heu- 
reuses de son cœur et de son esprit. 
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On lui doit des Observations sur la marine et sur les 
chemins de fer de VArdèche^ marquées au coin de la vérité, 
de la sagesse et de la perspicacité. 

Il avait aussi préparé un travail sur la colonisation des 
races latines. Ce sujet traité par un observateur si intelli- 
gent aurait offert des aperçus nouveaux et pleins d'intérêt. 

Il a préféré à la gloire d'écrivain celle de Thomme cha- 
ritable, bienfaisant, dévoué, chéri des siens et de ses com- 
patriotes. Ce ehoix honore sa mémoire et la rendra éter- 
nelle. 

A. L. 



• fc 4. k 
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Lou prumié miracle de V enfant Jésu. 



A Moussu rabat Moutibr. 



Un jour que Penfant-Diéu aviô manca Pescole, 
Pér badina 'mbé-z-éu, peraqui, rescountré 
Fasin de pichot gourg de long d'uno gandolo, 
Très marrit margoulin doù bourg de Nazarè. 

Pas liuen d'aqui, li aviô, que briayo soun argialo 
Au ràbi doù souléu, un- paure terraillé : 
« Ni anen demanda ' u paù ! » fai nosto troupo foualo, 
oc Zoù ! n*en faren d'aucéu, d*ome, de cavalié I >^ 

£ lei vaqui parti quand an la terro grasso. 

Se van asseta * Toumbro, au bord d*un pichot riéu. 

« Juén qu fara * u mialet, coumo ' quéu qu*eilai passo ! » 

— léu yau faire ' n'aucéu, fai alor Penfant-Diéu ! » 

£ vaqui que lei det, travaillon, arrioundisson ; 

Uno chambo d'eicito, uno tèsto d'eilai ! 

£ tout en pastignant, entre-z-élei s'assisson. 

— Oi ! vei qu'eu de Janet ! que mialet ! oh ! qu'eis laid I 

JésuSf eu, disio rèn. Dedins sei man divinei 
Soun pichot aucelou paù à paù se fasiô. 
Semblavo entredubri seis alei mistoulinei ; 
Aurias quasimén dich qu'éro n'aucéu en viô. 

— Vai, te crèiei pas tant ! £is pas tant béu ! Viadase I 
>Fai un dei margoulin, que tarnagas qu'as fa ! 

— Co semble autant n'aucéu, coumo iéu semblou ' n'ase 1 

— JésuS; si érou que tu, li diriéii de chanta !... » 

Tome XV. — 1881. 12 
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Fugue pas pus léu dich, que l'ancelou de terro 
S'enYOulè dessus ' u sàuse, e, divin roussignoù^ 
Fagué restanti ' un chant dous coumo ' no préièro 
Eis oureillei dei drôle, estrouina per lou soûo. 

Uno bèbo d*un pan, aloungé lour fin mourre. 
Piei la poù lei prengué ; se lévèron d'un saut ; 
£ coumo de perdu se boutèron à courre ! 
Boufaron touteis très en rintrant au chasaù. 

'— < Lou pichot... doù fustié... savès... maire, faguèron 
léu YoloQ plus... jamai... m'ana ' musa... 'mbé-z-éu ;» 

— E de que vous a fa ? lei maire demandèron; 

— c Deù èsse... ensourcela 1... Fai .. chanta... lus aucéu !» 



Ernest Chalambl. 



Pont-Audemer, 12 du Mars 18S0. 
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Loii Mèu 



Las nèu se soun fouDdia sus lou su de la Rallio, 
E loùs er chaudeti fan remounta la gralho, 

L'aucè messagié doù redous. 
Dejo dedins loùs pra broulhan las campanetta 
E tourna loùs quinsou chareian de palhetta 

En s'acoublant de dous en dous. 

Grangié, souvento-t*en : quand veiras dins la coumbo 
Flouri lou grafiounié, blanchinèlo couloumbo, 

Pèr la dimincho doùs ramèu ; 
Dret-que s'eibandirô lou bouei de la clioùsuro 
Vount l'abelho culi sa proumeiro pasturo 

Ei tems de recata toun mèu. 

Lèvo-te meste Jan ; veiei pas que pouncheio 
Lou soulé sus lou serre ; oùve que chantouneio 

La calandro per loùs selhou ? 
Anem despacho-te d'ana sourti ta breicho^ 
Garo si yen l'eissaure après Paigagno freicho 

Aï aï ! sentiras l'agulhou ! 

Lou meste e soun varlet rede e barim barousto, 
S'amouran au goubè, e grousilhan'no crousto 

De pan per s'afourti lou couar, 
Tout duèr e d*un bouan souam dins la maison de rucho ; 
E dins loùs pertusou, vount lou couvun s*acucho. 

Dirian qu'en quaneu tout li ei mouar 

Zou ! d'un cop de cadou sauto la cubercèlo, 
E lou mèu descata en raiant s'escampèlo 

Lou long de soùs estrei meian 
Qunte tren ! Qunto poù dins loùs essam d'abelha ! 
La gent se descapito a rando las poustelha 

D'eici d'eilai en sacreiant. 
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E veteici qu'un voù vrounsino dins l'espaço 
Secuto meste Jan, li arapo la tignasso 

E ]i planto tous soùs picous. 
Aqueste cebaloùvi crio coumo un eimoulaire 
Se picho lou coucj>uei, répéta per fa chaire 

Queloùs bestiàri belicous 

Dou-temps lou fe bagna tubo e tlairo dins Toulo 
£ soun fum de tout las au soum dou bru refoulo 

Aquelo nia, rufo, endiabla. 
Aro vaqui lou mèu qu'en gros tro s*entameno 
Uno espaso crouquio a chasnau lou ramène 

Flame jeischant e tout chapla. 

O ! bouano man de Diou, beneito e aboundouso 
Gramaci ! Aqueste an la breicho melicouso 

Farô pas fauto au meiancié 
N*i auro pèr fa de sou e mai d*uno tauteio ; 
N*i auro pèr la maiua : s'en gararô l'enveio 

Dessus de pèça de pan nié 

De mèu, chascu n*en voù pèr aciva soun amo, 
Quand Tamarun li ven e que la joio eissamo ; 

De mèu, fau que nen raie a flo. 
Beilès-nen un brisou aumalurous, pichaire ! 
Que plouro tant que pouo escoundu dins un caire, 

Vou ben d'aginous sus un cros. 

Adusès n*ien beniva, e mai d'uno tauletto, 
Au travalhoû courbu que ton l'ivèr licheto 

E que l'estiou seito loùs pra 
Uno leicho tamben pèr quele que messouno 
Soun bla cliar e brôusi, pèr quele qua Tautouno 

Allas 1 yendeimo que d'eigra. 

En terro, ei ben verai, la vio ce coumo un serre : 
A Padret li o de mèu, a Tuba li o de ferre, 
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E mai de ferre que de mèu. 
Dou las dou grand soulé espeli l'esperanço 
£ lou pleisi en flour ; de l'autre Tairanço 

L'aigrun lou vérin e lou fèn. 

L'abbé L. Moutibr. 



Un repaii^ 
Imita de Greissè. 

Tout moueisse, et si blanc de poussièru 
Que mo veste n'eis occotas, 
O Poùbeijo voù m'orrestas. 
Ii'ensegno me dit ; c Bouano biero 

Et vi cloret. » -^ Jueino, pas fîèro, 
Risouletto, ren emprountas, 
Lo mestresso vent s'ossetas 
Dessus un banc, près de mo chièro ; 

Et, me versant un plen goubè, 

Fai de soun jeli petit bè : 

« Comorado, si pouo vous plaire, 



« vasteis omours trincoreis ! » 
— Et li refusoriou ? — Pechaire ! 
S'eis siou clouva per un bouan meis !, 



Léopold BouvAT. 
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Loti Paysan o Ports. 
Deïdia o moussu Joùsè Peyruù. 

Un paoure poysan d'où einviroùas d*ès Creïs 
Qu'ovio jomais sourti dé soun paoure village 
Partigai per Poris et coumo sous poreïs 
Foguéi rire souyeint per soùn manquo d*usagc. 

Ero un proumier janvier^ onavo oube un omi, 
Dessus lou Corousel ouvis las sérenadas 
Que tambours et claïrouns eiu fosam de rouladas 
Dounayoun per ]ou reïs dins so coueijo eindurmi 
lierouQ béleou cinq cents, coumo de foù pichavoùn 
Autant d'autreïs, mofé, qu'o soufflas se crebavoun ! 
Tous quellous musiciens fosian un brut d'enfer, 
Jomais n'ein foguéi tant ]o foudro dedins l'air. 
Trounaron sus lo terro o fas tremblas lou Diable : 
D'esciosas tout Poris qu'où brut èro copable : 
« Eh ! mais, se boutai crias, noste poùre Joq.uo ; 
c Belèou perque seï siou que seï fan tout oquo ! » 

Bbrmond. 
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Lou Roussignoù et lous Quvtssous. 



Un roussignoù dins un boucaje, 

Où frais et soulitaire oumbraje, 

N'ovio per ouvis sas chansons 

Nimaï lours rouladas si bellas. 

Qu'un serin, oube doux quinssous, 
Qu'omaYOunt o sous chants meilas lours ritournellas. 
Dins lou doux quatuor^ seins fard, seins jalousio, 
Un chacu, de soun meui chautavo so partio, 
Lou tout, seins souci doùs moquaireïs 
Qu'einquietount tant d*autreïs chantairéis ; 

Jomais doù jury d'un councours, 

N'oùrian mendia las fovours. 

Un jour, lou roussignoù qu'omavount 

Oùmeint oùtant que l'odmiravount, 

Lous digue : mous braveis omis, 

Mofe, YOÙ quittas lou poys, 

d'aoutreïs m'ein y où faire einteindre, 

Mous chants, que sovè pas coumpreindre, 

Per elous, seins n'esse orgulioux 

Me foù d'oùditeurs plus noumbroux. 
Sus oco, doùs quinssous eivitant lo mouralo, 
Dins lous Yollouns d'Ambel se saouvo à tiro d'alo. 
Oqui^ dessous lous eiux doùs chis et doùs beijiers. 
De blancs et gras troupèoux trouvarount lour pasquier. 
Ah ! bon digue, pameins aïtrouva Tassembleio, 
Qu'eis diguo de mous chants que voù dire d'embleio. 

Ocoumeinço per lous plus doux ; 

Mais voqui qu'un ane jaloux. 
De sous plus groùs bromas couopo so ritournelle ; 
Lous aoutreis, per dessus l'imitount de plus bello. 

Car lous aneïs, coumo lous sots 

Eintr'elous se servount d'échos. 
Peui, coumo de sous chants daingu seintio lou charme, 
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Chacu prenio pleisir d'oumeintas lou vocarme, 
Et las Yoix reunias doùs chis et doùs moùtous, 
Se meïlayount où souns doùs grelots d'oùs menous. 
Veiant que deyio pas s'otteindre, 
Dins coù bru de se faire einteindre, 
Lou roussignoù tout coussoueïroux, 
Reyeinguè trouvas lous quinssous^ 
Preste o recoùpre so soludo 
Per prix de so sotto algorado. 
Escouto, li digue l'ancien doùs oùseloux, 
Eïs maou d'èsse à lo feis ingrat et orgulioux, 
Mais Tomitie perdouno et counselio ocoù qu'amo, 
Ainsi dorsonovant, chantets pas vount tout hrumo, 

R. Grivbl. 



A Madama Maurice Bastia. 

Viénna ! bella euçto, toù mouqniueman z'antslcou 
Débruet de yié paluet où suparbou pourtsicou, 
Rejouyiâsson mon cœur et me fan tressagli, 
Sertout quand lou soulâ dessi z'ellou tragli ! 

Viénna, que bagne Rho de soù flo magniueflcou ; 
Çueto yan lou sayan de toù loù lo z'i gli 
La grandsoû doù Roumim, dontlaûam'a jagii 
So glioù cisiô de fée» glioù génie pougiitsicou.... 

Chocun yà sa patrie, chocun dsi que la siénna 
Mié que le z'otre yo, qu'ignia ran d'aprouchan ; 
Je se dequeir ayis, j'où dsou dsan toù moù chan : 

Viénna 1 T'é ton soulâ ? Viénna ! t'é ton renom ? 
I t'é ton Rhônou blû?... I t'é toù paluet ? —Non ! 
I que moù yrâ z'ami respueron l'ar de Viénna 1... 

Meri d*Exilac. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 



SUR CLAVEYSON (DrÔme) 



q4 Vq^V^T'TIIOTOS 



Une modeste bourgade comme Claveyson, qui Ait pendant 
de longs siècles un simple domaine féodal, a pour histoire 
principale celle de ses anciens maîtres : c'est surtout par le 
rôle plus ou moins brillant rempli par eux^ par les services 
plus ou moins importants qu'ils ont rendus au pays, qu'elle 
peut inspirer de Tintérèt. Qu*on ne s*étonne donc pas de la 
place occupée, dans ce travail, par les généalogies; quand bien 
même elles ne seraient pas un des éléments importants de la 
science historique, celui qui suffit à lui seul pour expliquer 
bien des choses, il n*est pas indifférent de savoir quels étaient 
et d'où venaient ces personnages, grâce auxquels le nom de 
Claveyson s'est glissé de temps en temps sous la plume des his- 
toriens de notre province. Cependant, j'ai eu la bonne fortune 
de recueillir plusieurs documents de nature à nous éclairer sur 
la Communauté elle-même, c'est-à-dire sur le Tiers-Etat de 
Claveyson; je les ai enregistrés avec le plus grand soin, sans 
négliger aucun détail. 

Les sources auxquelles j'ai puisé sont nombreuses ; d'abord, 
les historiens du Dauphiné : Ghorier, Yalbonnais, Guy-Allard; 
puis, les principaux généalogistes : d'Hozier, le P. Anselme, 
etc. Les travaux de quelques érudits dauphinois, en particulier 
0(d M. de aallier et dç M* le docteur Ul Gheval|er, m'ont fournf 
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bon nombre d'utiles renseignements. Mais ma principale res- 
source a été la collection des papiers de la terre de Glaveyson, 
que j'ai examinée pièce par pièce. Ces papiers sont aujourd'hui 
diirisés en deux fonds : le premier, resté jusqu'à ces derniers 
temps au château moderne de Claveyson, où j'ai pu le com- 
pulser tout à mon aise, grâce à Tautorisation bienyeillante de 
feu M. le comte Hippolyte de Tournon, se trouve actuellement 
au château de Montmelas (Rhône), chez M. le comte Philippe 
de Tournon. Le second, qui faisait partie de la succession delà 
dernière marquise de Lionne, est conservé aux archives de 
l'assistance publique de Paris. Cette collection considérable m'a 
été gracieusement communiquée par M. Brièle, secrétaire- 
archiviste ; elle a servi de base principale à la Notice historique 
sur la famille de Lionne (1) publiée par M. le docteur Che- 
valier, travail qui m'a été d'un grand secours. Je dois encore 
de vifs remerciements à M. A. Lacroix, Téminent archiviste de 
la Drôme, et à mon savant ami, l'abbé Cyprien Perrossier, 
pour leurs obligeantes communications et leurs bons conseils. 

Claveyson a été possédé par quatre familles, dont les trois 
premières étaient héritières les unes des autres : la famille de 
Claveyson, celle d'Hostun et celle de Lionne, par laquelle la 
terre fut vendue à la maison de Tournon. La généalogie de la 
maison d'Hostun-Claveyson a été dressée par le P. Anselme (2); 
J'aurai à la compléter par quelques renseignements nouveaux. 
Dans celle des Lionne, définitivement établie par M. le docteur 
Chevalier, je prendrai surtout ce qui a trait à la branche de 
Claveyson, en y ajoutant également quelques détails. De même, 
pour la maison de Tournon, je m'occuperai plus spécialement 
de la branche qui a possédé notre village. 

Si les renseignements sont nombreux pour ces trois familles. 



(1) Servant d'introduction aux lettiei %nédite$ de Hugues de lÀonne, ^ 
Valence, Chenevier, iS80, 1 vol. m-So. 

(3) Histoire des grands officiers de la couronne, tome V. 
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il n^en est malheureusement pas de même pour les premiers 
seigneurs de Claveyson, car, malgré les plus patientes recher- 
ches, je n'^i pu arriver encore à éclaircir complètement leur 
filiation. 

On pouvait voir, il y a quelques années, dans le fonds de 
Lionne, aux archives de Tassistance publique, une liasse de 
contrats de mariage et de testaments concernant les premiers 
Claveyson; elle a été brûlée dans l'incendie de mai 1871, pen- 
dant la Communo; il ne reste qu'un sommaire insuffisant, sans 
indication de dates, par conséquent sans grande utilité pour 
nous éclairer sur le contenu de ces pièces à jamais disparues. 
Chose non moins regrettable, d'autres documents, et des i)lus 
curieux, ont été égarés avec le temps, sans qu'on sache com- 
ment : par exemple, il y aurait eu certainement grand intérêt, 
au point de vue de l'histoire de la province, à étudier une 
liasse de papiers mentionnés ainsi qu'il suit dans un inventaire 
de l'an 1611 : « pièces et papiers des aflfaires du Daulphin et 
» du duc de Savoye et de la maison de Borbon, et aultres 
» adressantes ausd. seigneurs et aux seigneurs de Claveson et 

1» d'Aoustun, lesquelles méritent d'estre veues et gardées » 

Et bien d'autres encore !.... mais tout cela est bien perdu sans 
retour, à moins d'une de ces trouvailles inespérées qui viennent 
parfois récompenser la patience des chercheurs et des curieux. 
C*est ainsi que je mis un jour la main sur un document assez 
peu connu, bien qu*il ait été déjà publié (1), et dans lequel j'ai 
recueilli plusieurs détails intéressants. Mais laissons la parole 
au savant bibliophile Jacob : « C'est la filiation de la maison 
» d'Hostun- Claveson pendant une intervalle de 137 ans; ces 
» notes généalogiques, écrites de plusieurs mains, se trouvent 
sur les feuillets de garde d'un manuscrit de la bibliothèque 
» de l'arsenal, n"" 41 de la Théologie latine, manuscrit formant 



(1) Art. de M. Paul Lacroix, dans la Revue historique nobiliaire et Wo- 
graphique, de M* L. Sandret, tome Vi. (Paris, Dumoulin, 1870-1871.} 
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» un petit In-f de 223 feuillets, pap., intitulé : Historia 
» scolastica Pétri Comestoris. A la fin du texte de Pierre 
» Gomestor, au f® 20, il y a un autre ouvrage portant ce titre : 
» Oesta pontificum Trajectensium et Leodiensium abre- 

• viata; ce qui prouverait que ce manuscrit, orné d'un grand 

• nombre de dessins grossièrement exécutés à la plume et 
» coloriés, doit avoir été fkit^ au XY* siècle, dans le diocèse 
9 d'Utrecht ou dans celui de Liège. 

9 C'est le hasard de la guerre qui avait amené ce manuscrit 
9 en Dauphiné, au château de Glaveson, vers le milieu du XVP 
« siècle ; le fait est constaté dans les lignes suivantes, écrites 
» sur la garde du volume : Ce présent livre est à moy soubz- 
» signe qui Vai achepte catre sotilz cCtm souldat a Dynant^ 
9 pays de Liège, estant le Roy avec son année au vioys de 
9 juillet. Van mil cinq cens cinquante catre. CLA VESON. 

9 II est probable que ce manuscrit n*avait pas de couverture, 
» lorsque Pierre de Claveson l'acheta moyennant quatre sous, 
» car^ en le reliant assez chétivement, il est vrai, on a mi^ en 
9 tète les feuillets blancs sur lesquels le nouveau propriétaire 
9 du volume a enregistré les annales de sa famille. C'est à lui, 
» sans doute, qu'il fkut attribuer l'écusson de ses armes pein- 
» tes dans un D. majuscule. » 

M. Paul Lacroix a copié textuellement ces notes, en modi- 
fiant un peu l'orthographe inintelligible de Pierre de Claveyson 
et de ses commentateurs . 

Réunir et coordonner tous les faits, tous les nomSi toutes les 
dates se rapportant de prè» ou de loin au village de Claveyson, 
c'était pour moi plus qu'une étude pleine d'attraits ; je crois 
avoir rempli un devoir de piété filiale, en essayant d'arracher à 
l'oubli les lambeaux de l'histoire de mon pays natal. Je prie les 
personnes qui voudront bien lire ces pages de fermer les yeux 
sur mon inexpérience, et de me pardonner les imperfections 
de ce travail, en faveur de mon respect scrupuleux pour la 
yérité et l'exactitude , 

J. VOSSIER, 
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CHAPITRE !•', 



Tonoîrailiie. — Etyioloiâe. — Les ori{ines. 

Claveyson, canton de St-Vallier, arrondissement de 
Valence (Drôme), est situé au pied de la montagne de 
Suse, au bord du ruisseau de Bion, petit affluent de gau- 
che de la Galaure; sa population dépasse un peu 600 
âmes; en y ajoutant celle de St-Andéol, annexe de la même 
commune, on obtient un chiffre qui varie, d'un recense- 
ment à l'autre, entre io5o et 1100 habitants. Le village 
est à 1 1 kil. E. de St-Vallier, à 16 kil. E. E. N. de Tain, 
à 20 kil. N. de Romans et à 34 kil. N. E. de Valence. 

L'orthographe du nom de Claveyson a été de tout temps 
très variable : on trouve Clavasio dans le XP siècle, Cla-- 
vaïso en 1 169, Clavqyso en 1289, Claveso^ Claveiso^ etc.; 
on écrit aujourd'hui,. généralement : Claveyson. 

Ce nom, d'après M. le baron de Coston (1), comme 
ceux de Claveion^ près de la Côte-St-André, .C/arewo//w 
(Rhône), est formé de deux mots de basse latinité : Clava 
et Aisia. Le premier, que Ton retrouve dans les vieux 
mots français Clavière, Clausière, Closerie^ et dans le 
mot Claver, employé dans les Dombes pour endiguer, 
signifie parc, enclos. Le second, que Ton remarque aussi 



(1) Etymologie des noms de lieu du département de la DrSmey dans 
le Bulletin de la Société d'archéologie et de statistique delà Drôme, 
tome y, p. 165. 
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dans plusieurs noms, par exemple dans Ey\ahut et iVb- 
vejrsan, signifie maison, domaine. Claveyson voudrait 
donc dire quelque chose comme domaine de Venclos, ou 
du parc. 

Je mentionne pour ce qu'elle vaut une vieille légende, 
d'après laquelle un seigneur, ayant voulu se bâtir un châ- 
teau dans ce lieu, on trouva, en creusant les fondations, 
un trousseau de clefs, Claves : de là seraient venues les 
clefs des armes de Claveyson, de là le nom lui-même. 

Une longue suite de siècles amène à la surface du sol 
des changements tels, qu'il n'est pas rare de voir l'aspect 
d'une région, d'une vallée, d'une montagne même, com- 
plètement modifié. On peut, sans trop de présomption, 
affirmer que les eaux ont couvert, pendant une période 
géologique relativement récente, toute la vallée de la Ga- 
laure, ainsi que celles de Bion et des autres affluents ; et 
cela, jusqu'au moment où elles eurent achevé de frayer 
leur passage, en creusant le défilé de St-Uze et de Vais. 
On voit une preuve certaine de ce fait, dans la nature sa- 
blonneuse du terrain, où l'on remarque une quantité 
innombrable de cailloux roulés. 

On retrouve historiquement la trace de cette vaste éten- 
due d'eau dans l'existence d'un étang, signalé par plusieurs 
documents du moyen-âge, entre Claveyson et St-Avit, 
près du Quartier de Goutoules. Avec le temps, les mar- 
nes et les terres arrachées aux collines environnantes par 
les eaux pluviales ont comblé cette sorte de réservoir, où 
s'emmagasinaient les eaux du ciel, pour s'écouler ensuite 
lentement par le ruisseau de Bion. Déjà, au moyen-âge, 
la couche des alluvions et des détritus de toute espèce 
s'était considérablement épaissie et avait envahi la plus 
grande partie de Tespace autrefois occupé par les eaux j 



RECHERCHES HISTORIQUES SUR CLAVEYSON. IQQ 

il ne restait plus grand chose de l'étang. Au XIII* siècle, 
Artaud de Claveyson le fit recreuser et agrandir, et Ten- 
toura de digues pour en faire un vivier. De notre temps, 
les vieillards se rappellent avoir ouï dire à leurs pères 
qu'un jour, une des digues se rompit et que les eaux de 
l'étang de Goutoules, se précipitant en masse par la brè- 
che, grossirent démesurément le ruisseau de Bion et firent 
de grands dégâts. Maintenant, on ne voit plus à Goutoules 
qu'un marécage insignifiant. 

Des indices positifs prouvent que notre pays était habité 
dès la plus haute antiquité. Dans les temps préhistoriques, 
c'est-à-dire à une époque qui remonte à plus de 25oo ans, 
une peuplade celtique vivait dans la vallée de la Galaure 
et dans celle de Bion ; on a trouvé, à Claveyson et dans 
les villages environnants, de nombreux objets datant de 
l'âge de pierre : des silex taillés, des haches, des pointes 
de flèche, etc. (i). 

Dans des temps moins éloignés de nous, les Druides 
pratiquèrent dans nos bois leur culte sanglant et leurs 
odieux sacrifices (2) ; c'était le moment où les tribus gau- 
loises, d'abord plus ou moins nomades, allaient se réunir 
et former des groupes plus importants. Nos ancêtres firent 
partie du peuple Allobroge, race vaillante et illustre entre 
toutes celles de la Gaule, qui avait Vienne pour capitale et 
occupait tout le pays entre le Rhône et l'Isère. Lors des 
premières expéditions romaines, les AUobroges luttèrent 



(1) M. de Colonjon, à St-Vallier, en possède une coUectiott. 

(2) On peut voir encore un cromlech celtique à St-Barthélemy-dô- 
Vals. (Voyez à ce sujet un rapport de M. A. Lacroix, dans le Bul- 
letin de la Société d'archéologie, t. IV. p. 5, et VHitioire de St» 
VaUier, par Albert Caisb, p. 249.) 
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énergiquement pour défendre leur indépendance, et surent 
succomber avec gloire. 

Nous avons également la preuve que Claveyson et ses 
environs furent habités pendant la période gallo-romaine. 
De nombreux débris, restes de maçonnerie, fragments de 
poterie, etc., recueillis ou observés à différentes époques 
sur plusieurs points du territoire, ne laissent aucun doute 
à cet égard. Quantité de médailles ont disparu du pays, 
pour aller enrichir les cabinets des collectionneurs : M. 
de Colonjon, entre autres, en possède un bon nombre. Un 
seul lot un peu important est actuellement conservé par 
M. Henri Bidon-Chanal, propriétaire à Claveyson ; il 
provient d'une curieuse trouvaille qui fut faite, il y a une 
trentaine d'années, dans la plaine de Serméré, par le sieur 
Froget, en creusant les fondations de sa maison ; le vase 
qui contenait ce petit trésor a été malheureusement brisé 
et perdu. 

Il est certain que des fouilles bien dirigées, mais aux- 
quelles les propriétaires ne se prêteraient peut-être pas 
facilement, amèneraient des découvertes intéressantes : 
certains coins de terre sont littéralement jonchés de frag- 
ments de tuiles à rebords, qui deviennent petit-à-petit 
méconnaissables, à force d'être brisées par les laboureurs. 
Je signalerai ici quelques points où la présence de ces dé- 
bris a été plus particulièrement constatée : i^ au village, 
près de la maison appartenant aujourd'hui à M. Séverin 
Coste; 2® près du château moderne, dans le verger; 3* à 
gauche de la route de St-Vallier, non loin de la ferme de 
St-Julien,dans un champ appartenant au sieur Duranton; 
des médailles ont été recueillies au même endroit, et le 
propriétaire m'a déclaré y avoir observé des restes de 
maçonnerie paraissant noircis par le feu ; 4* dans les en- 



J 
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virons du domaine de Champanas; 5* près du quartier 
des Commers, dans les vignes qui font aujourd'hui partie 
du territoire de Villeneuve-de-Vals ; on a trouvé là de 
nombreux restes de fondations. Je pourrais poursuivre 
cette énumération, mais j'espère qu'elle sera trouvée suffi- 
sante ainsi. Les propriétaires ont rencontré parfois, dans 
certaines parties de leurs champs qu'ils travaillaient plus 
profondément, certaines cavités de forme trpnçonique, 
plus larges en bas qu'en haut, et qui pourraient bien être 
d'anciens silos. 

Il y a peut-être une conclusion à tirer de l'observation 
de toutes ces -ruines ainsi éparpillées sur le territoire de 
Claveyson, tout en restant groupées autour de quelques 
points principaux, relativement assez éloignés les uns des 
autres : c'est que les habitations n'ont jamais été réunies 
en une seule agglomération ; aujourd'hui encore, le vil- 
lage n'est qu'un hameau un peu plus gros que les autres. 
Ceci vient à l'appui de l'étymologie assignée par M. de 
Coston au nom de Claveyson, et c'est bien l'idée de mai- 
sons isolées, d'enclos, que ce nom nous suggère. Il y avait 
donc autrefois, sur les deux rives verdoyantes de notre 
humble ruisseau, un certain nombre de villas, refuges 
aimés de quelques riches propriétaires, amis de la fraî- 
cheur des eaux et de l'ombre des grands bois, qui s'étaient 
dit, en découvrant ce vallon solitaire : 

Hic, in reductà yalle, canicalœ 
Vitabis œstus 1 

Y avait-il une voie romaine sur le territoire de Cla- 
veyson ? 

Evidemment oui; puisque nous venons de constater 
l'existence d'un certain nombre d'habitations, ce qui sup- 

Tome XV- - 1881. 14 
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pose nécessairement un moyen de communication quel- 
conque ; mais quel était son tracé ? Ceci est plus difficile à 
résoudre. 

D'abord, il ne saurait être question ici d'une de ces ma- 
gnifiques voies consulaires, dont on peut encore, en maint 
endroit, admirer les tronçons presque intacts ; il s'agit 
seulement de quelque route de catégorie inférieure, ana- 
logue à nos chemins vicinaux aauels. Il n y a donc pas 
lieu de s'étonner que ce chemin, construit moins solide- 
ment et moins bien entretenu, soit aujourd'hui mécon- 
naissable. On peut néanmoins se permettre quelques 
conjectures au sujet de son tracé. Les communications 
par route carrossable avec St-Vallier n'ont existé que fort 
tard ; Romans est une ville relativement moderne ; c'est- 
à-dire que les habitants de Claveyson et les riverains de 
la Galaure avaient autrefois des débouchés tout autres 
qu'aujourd'hui. Les relations politiques ou commerciales 
s'étendaient, soit vers le sud, du côté de Tain ou de Va- 
lence, soit vers le nord, du côté de Vienne, chef-lieu admi- 
nistratif. Il résulte de mes recherches que le plus vieux 
chemin qui ait traversé notre territoire, celui que Ton trouve 
indiqué dans les plus vieux documents, suit précisément 
cette direction du sud au nord. On a reconnu à Mercurol 
un tronçon de voie romaine, s'amorçant du côté de Cha- 
vannes ; or, le chemin dont je viens de parler, en mauvais 
état et fort peu fréquenté, paraît être le prolongement de 
cette route antique. II passe à l'ouest du château du Mou- 
chet, entre sur le territoire de Claveyson au quartier de 
Choriol et arrive directement, par la Combe des Genêts, au 
hameau des Bouchères. De là, il traverse Bion pour passer 
auprès du nouveau château, bâti sur l'emplacement d'un 
vieux domaine appelé la Grand' Grange, qui a lui-même 
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remplacé une construction gallo-romaine. Ce chemin , 
après avoir traversé le hameau des Barrères, se dirige en- 
suite à peu près en droite ligne, en passant non loin de la 
ferme de Rives, par le quartier de Trotebois et du Roure 
Cde Rorino)s sur Mureils et Mantaille, deux localités qui 
sont historiquement très anciennes. 

Nos contrées avaient certainement, du temps des Ro- 
mains et ensuite sous la domination franque ou bourgui- 
gnonne, une importance qu'elles ont perdue depuis. On 
voit des événements marquants se passer dans les envi- 
rons, ce qui indique un certain mouvement, un certain 
centre de vie et de civilisation depuis longtemps déplacé. 
Epaonne (aujourd'hui Albon) (i) vit se réunir un concile 
en 5 17; plus tard, une assemblée d'évêques et de seigneurs 
tenue à Mantaille, le i5 [octobre 879, proclamait un des 
grands du royaume, Boson, parent de Charlemagne, par 
sa femme Hermengarde, roi de Bourgogne et de Provence. 
Plusieurs chapelles, dont une au moins, celle de St-Véran 
de Rives était paroissiale avant le XP siècle, s'élevaient 
sur les coteaux de Claveyson ; on a trouvé, dans leurs 
ruines, des ossements et des fragments de tombes qui re- 
montent au moins à l'époque carlovingienne, sinon plus 
haut. Il sera parlé ailleurs de ces chapelles. 

Quel ouragan est venu soudain s'abattre sur notre 
vallée ? Quelle guerre d'extermination a pu y apporter la 
désolation et la ruine ? Il est impossible de le comprendre 
et même de le conjecturer; il nous reste maintenant, de 
ces villas romaines ou burgondes, des débris informes, 
que le laboureur heurte d'un pied indifférent et que l'ob- 
servateur ne reconnaît pas sans difficulté. Il faut attendre, 

■ ■ ■ I ■ 

(1) Ce point est depuis peu acquis à Phistoire* 
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désormais, pour retrouver quelque trace historique de 
Claveyson, que les vieux cartulaires des abbayes ou les 
parchemins féodaux viennent nous parler de lui. 

Claveyson eut de bonne heure, probablement dès les 
premiers temps de la féodalité, des seigneurs particuliers ; 
la maison de Claveyson passa toujours, en effet, pour une 
des plus anciennes de la province. Mais avant de recher- 
cher leur histoire, je dois dire quelques mots de la mou- 
vance féodale de cette terre, afin de n'avoir pas à revenir 
trop souvent, dans le cours de ce travail, sur des explica- 
tions nécessaires. 

M. A. de Gallier, dans son Essai historique sur la ba- 
ronnie de Clérieu (i), et avec lui plusieurs écrivains dau- 
phinois comptent Claveyson au nombre des fiefs relevant 
de cette baronnie ; je n'ai nullement Tintention de soutenir 
ici une thèse opposée, mais je demande la permission de 
présenter quelques réflexions, pour montrer que la chose 
n'a jamais été bien claire. 

Cette question fit l'objet d'un long procès, au siècle der- 
nier, entre la marquise de Claveyson, veuve de Charles- 
Hugues de Lionne, et M. de La Croix-Chevrières de St- 
Vallier, héritier des droits des anciens barons de Clérieu. 
En étudiant de près les volumineux dossiers de cette 
affaire, on voit sans peine que M. de St-Vallier et M"' de 
Lionne, chacun pour les besoins de sa cause, ont confondu 
Claveyson avec les autres terres (Mercurol, etc.), compo- 
sant le marquisat de ce nom. Il y avait prétention contre 
prétention : l'un voulait réduire tous les domaines sous sa 
mouvance, l'autre voulait les y soustraire tous. Pour Mer- 



(1) Lyon, Auguste Brun. 1873, 1 vol. in-8% pp. 189-198. — Et 
dans le BulUiin de la Société d'archéologie. 
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curol, Blanchelaine, etc., le doute n'est pas possible, ces 
terres relevaient de Clérieu ; pour Claveyson en parti- 
culier, du moins pour son ensemble, c'est beaucoup plus 
difficile à prouver. 

Tous les anciens feudistes admettent comme règle et 
comme principe qu'il faut toujours s'attacher au titre pri- 
mitif, pour connaître la nature et la qualité du fief dont il 
est question. A défaut de la concession originaire ou de 
rinféodation, on doit s'en tenir au plus ancien hommage, 
auquel les subséquents doivent se référer. 

Le plus ancien titre connu, concernant la mouvance de 
la terre de Claveyson, est l'hommage prêté le i*' avril 
i33i par Artaud, IIP du nom, au dauphin Humbert II, 
dans lequel il déclare tenir et vouloir tenir les château, 
seigneurie et mandement de Claveyson en fief et du fief 
du Dauphin (i); de plus, être tenu envers lui à ce qu'un 
homme-lige et fidèle vassal peut être obligé envers son 
suzerain, sans autre charge ni redevance. 

Les hommages postérieurs, ceux de l'an i34g, du 28 
mars i383, du 6 février 1604, du 20 avril 1612 (2), du 6 
mai 1645, etc., sont tous conçus dans le même sens ; par- 
tout, les seigneurs de Claveyson déclarent tenir des Dau- 
phins ou bien des Rois de France, leurs successeurs, leur 
seigneurie en fief franc, noble^ ancien^ gentil et bien 
conditionné. Tout cela se trouve implicitement confirmé 
dans les lettres d'érection en marquisat en i658. A plu- 
sieurs reprises, il est vrai, les barons de Clérieu ou leurs 
héritiers, suzerains de Mercurol avaient voulu étendre 
leurs droits jusqu'à Claveyson. En définitive, on trouve 



(1) Archives du château de Claveyson. 
(3) Ibid. — Et PB Gaujbr, loc, cit., passim. 
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des hommages qui ne prouvent pas grand'chose, par 
exemple : pour la moitié de la moitié ou pour la huitième 
partie de Claveyson (i). Et encore contiennent-ils la men- 
tion expresse : « tenu en fief du Dauphin. » Hommages 
assez singuliers, qui paraissent avoir été des hommages de 
complaisance ou de circonstance, rendus par les Clavey- 
son aux barons de Clérieu, sous les ordres desquels, à 
cause de Mercurol^ ils avaient l'habitude de servir à la 
guerre. 

La plupart des fiefs étaient originairement en franc- 
alleu : c'est là la règle générale. Plus tard, les possesseurs 
de fiefs moins importants, voulant s'attirer les bonnes 
grâces et surtout la protection de voisins plus puissants, 
eurent recours à une opération qui devint bientôt très 
fréquente; ils firent entre les mains d'un personnage in- 
fluent la remise de leur fief, pour le reprendre ensuite 
comme venant de lui. Les Claveyson ont peut-être agi 
de cette façon avec les barons de Clérieu : ceux-ci furent 
en effet très puissants dans nos contrées et rivalisèrent long- 
temps avec les Dauphins. Firent-ils des hommages par- 
tiels ? C'est ce que semblent indiquer les seuls titres par- 
venus jusqu'à nous. Firent-ils, au contraire, un hommage 
général ? C'est possible, quoique fort douteux ; en tout 
cas, aucun document ne le prouve. 

Le procès dont j'ai parlé cessa, à la suite de la vente du 
marquisat de Claveyson à M. de Tournon. Celui-ci n'avait 
pas, comme M"^ de Lionne, des raisons de vanité ou 
d'amour-propre blessé, pour soutenir un procès qui n'a- 
vait déjà que trop duré ; il reconnut purement et simple- 
ment la mouvance de Clérieu. 



•».^^r^T" 



(1) Archives du château. — Db (jAllisr, loc. çU. 
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CHAPITRE II. 



Clareyson féoilal Les sreffiiers Seipenrs. 

La maison de Claveyson portait : de gueules^ à la bande 
d^or chargée de trois clefs de sable. 

On ne saurait rien préciser sur Torigine des seigneurs 
qui portèrent les premiers le nom de notre village ; tout 
au plus peut-on présumer par leurs prénoms qu'ils n'é- 
taient pas de race gallo-romaine, mais germanique. Riches 
et puissants dès le XI* siècle, ils allaient de pair avec les 
principaux personnages de la contrée, et Ton trouve fré- 
quemment, dans les anciens cartulaires, leurs noms mêlés 
à ceux des Clérieu et des François, de Peyrins, auxquels 
. ils tenaient peut-être par des liens de parenté. Leur gé- 
néalogie, comme on va le voir, reste encore incertaine et 
pleine de lacunes sur bien des points ; de nouveaux docu- 
ments permettront sans doute de la compléter plus tard ; 
en attendant, je me borne à consigner ici le résultat de 
mes recherches. 

Les premiers noms nous sont révélés par le cartulaire 
de Saint-Barnard de Romans (i). Une charte écrite du 
temps de Varmund, archevêque de Vienne (1070-1081), 
et intitulée : Carta de possessionibus quas Romanis eccle- 



(1) Faisant suite à V Essai historique sur Vqjbbayede Saint*Bamard, 
par M. P. E. Girauo. 
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sia habet in mandamento Chastelli de Clavasione et in 
mandamento Monte (i) ultra flumen Galabri^ contient ce 
qui suit :<(.... Moi pécheur Rençon, surnommé Le Roux 
(Rufus), et ma femme Mésembrie, avec l'approbation de 
mon frère Aimon, chanoine de ladite église (St-Barnard), 
et celle de nos fils : Guillaume, Ismidon, Bermond et 
Aquinus^ diacre, donnons quelque chose de nos biens qui 
sont dans le pagus de Vienne, au mandement du château 
delà Mote, savoir : un champ^ dans la villa appelée Mor* 
lionerias (2). » 

Le diacre Aquinus est appelé Alchinus de Clavasione 
dans une autre charte, où il figure comme témoin et dont 
l'éditeur du cartulaire place la date en io63 (3). Tous les 
personnages susnommés appartiennent donc à la famille 
de Claveyson. 



J. VossiER. 



(A continuer.) 



(1) Ch. n* 235. — Dans le corps de la charte, on lit Mote au lieu 
de Monte : il s'agit évidemment de La Motte-de-Galaure. 

(2) Le terroir de MorltonericUt situé près de Fay, se retrouve dans 
un terrier du XVI* siècle. (Arch. du château.) 

(3) Cartulaire de St-Barnard, ch. 225. — Cette charte est une des 
plus curieuses du recueil ; je pense que la plupart des personnages 
qui y sont nommés sont des Claveyson, mais je n'en ai pas une 
preuve suffisante. 
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NOTES DE M. MOREL 

Curé de llontrli^aud. 

(Suite. — Voir les 56» et 57* livr.) 



1755 . — L'hiver est rude et court ; la neige tombe, la première 
fois, le 14 janvier et les gelées continuent jusqu'au milieu de 
mars. Puis la chaleur survient et, en avril, surpasse les plus 
fortes ardeurs de la canicule « Personne n'a vu pareille chose. » 
En mai, il y a de fréquentes petites gelées et le reste de l'été 
est tempéré par des bises froides et des pluies qui retardent la 
récolte des fruits. Vers le 21 septembre, comme on désirait de 
l'eau, il en tomba tant et si souvent que les foins s'en trouvè- 
rent inondés, les semailles retardées et les rivières grossies au 
point d'emporter leurs rives. Depuis 1711 on n'avait ni vu ni 
connu de pareils dégâts. « Les villes d'Avignon et autres le long 
du Rhône en seront longtemps un grand témoignage. » Les plus 
fortes crues eurent lieu vers la Saint-André^ vers Noël et enfin 
vers la mi-janvier 1756. 

Le froid commença avec ces pluies, dès la mi-octobre, et les 
neiges, en fondant, menacèrent de causer de grandes pertes, 
qui heureusement furent épargnées à la France. 

En cette année a lieu le tremblement de terre de Lisbonne 
et des signes célestes, comme chevaux, armées, croix, épées, 
feux, etc., épouvantent les peuples. L'auteur n'a vu aucun de 
ces prodiges. 

L'année est fertile en grains et en vin, en Provence notam- 
ment où le barrai valait 15 sols au moment des vendanges et où 
plusieurs propriétaires ne recueillirent pas les raisins faute de 
vases vinaires. A Montrigaud, la charge de vin coûte 10 livres 
et le quartal de blé 2 livres 10 sols. Les pluies rendent inutile 
la récolte plantureuse des glands» Aucune maladie régnante, 



210 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique. 

« Cette année, plusieurs curés du diocèse de Grenoble aux- 
quels se sont joints ceux de Vienne ont présenté des placets 
à plusieurs ministres d'Etat, au roi et aux princes du sang, avec 
on mémoire exposant que la portion congrue de 300 livres n'étoit 
pas suffisante pour Tent retien d'un prêtre. On demandoit une 
augmentation, un clerc pour assister le curé dans ses fonctions, 
Tentretien du linge de Téglise, un règlement pour les dîmes 
novales, le maintien des droits honorifiques, contre la prétention 
des prieurs, dans la qualité de curés primitifs, etc. « J'ai moi- 
même pris de grandes peines pour me procurer des signatures^ 
et rencontré beaucoup de refus dans le cours pour le moins de 45 
lieues. Le roi étoit fort porté à nous favoriser dans nos inten- 
tions ; mais la guerre dont on est menacé y a apporté du retar- 
dement et cela ne pourra avoir lieu que dans un temps plus 
tranquille. Il seroit bien à propos que le bas clergé reçût 
quelque gratification pour dédommager l'église des torts 
qu'elle reçoit dans le corps des prélats. » 

M. Morel fait allusion ici à l'administration des sacrements 
que l'autorité judiciaire avait ordre de réglementer. « Lorsqu'un 
curé ou un autre prêtre approuvé refuse de porter le viatique 
à une personne bien souvent malade en apparence seulement 
ou d'administrer les autres sacrements, sans faire apparoltre 
d'aucune confession ni autre préparation ou disposition, les 
juges décrètent ce prêtre-là, le condamnent à des peines 
afQictives comme la galère, le fouet etc.^ sévissent rudement 
contre les évêques qui soutiennent ces pasteurs subalternes, 
leur suscitent d'injustes persécutions, tellement qu'à cette heure, 
il y en a plusieurs en exil, celui de Paris, homme d'un mérite 
distingué, tout le premier. » 

Cette persécution ne fut pas de longue durée. Quant à la 
question du traitement des desservants de paroisse, question 
délicate et fort grave, elle ne fut pas résolue à temps. Pareil 
sujet, aujourd'hui peu connu, exigerait de longs détails ; nous 
le traiterons quelque jour à part. Rappelons, en attendant, que 
les paroisses desservies à l'origine par quelques moines, sous la 
conduite d'un prieur, étaient passées insensiblement au clergé 
séculier, moyennant l'abandon des revenus du bénéfice (dîmes, 
ofirandes, etc. ) ou une portion congrue, c'est-à-dire suffisante 
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à rentretien des curés. Celte portion varia de 200 à 500 livres. 
Toutefois, rirritalioa venait peut-ôtre moins de Texiguité de ce 
crédit que de la part faite aux bénéiiciers. 

En effet, lorsque l'Eglise put se passer des moines pour le 
service paroissial et qu'elle les conflua dans leurs cloîtres, 
ceux-ci obéirent, « mais par un abus étrange, ils emportèrent 
» avec eux les titres et les droits des curés primitifs et surtout 
» les dîmes dont ils étaient en possession pendant qu'ils 

V administraient les sacrements Dès qu'il fut permis, ou 

» plutôt toléré d'être décimateur sans être pasteur, c'est-à-dire 
» d'être propriétaire d*un bien sans exercer les fonctions qui 

» seules en donnaient la propriété , on ne vit plus que des 

» desservants amovibles dans les cures dépendantes des corps 
» et communautés (religieuses), de même que dans celles dont 
» les titulaires devenus trop riches, voulurent goûter dans le 
» loisir les plaisirs de l'opulence. Les uns et les autres se 
» déchargèrent sur des prêtres gagistes du soin pénible des 
» paroisses» (1). Or, il arriva que les mercenaires, pasteurs 
de fait, sinon de droit voulurent jouir de tous les fl*uits du 
bénéfice ; delà une lutte que la perte des biens ecclésiastiques 
termina. 

Mouvement de la population de 1750 à 1755 : 



Années. 


Mariages. 


Naissances. 


Décès. 


1751 


4 


23 


10 


1752 


10 


25 


22 


1753 


7 


26 


15 


1754 


5 


31 


23 


1755 


5 


31 


18 



Cette dernière année Mgr d'Hugues donne la confirmation à 
300 personnes. 

1756. — Année humide et pluvieuse. Peu ou point de grains 
ni de vin. Le blé vaut, à la fin de l'année, 3 livres le quartal et 
le bon vin de 9 à 10 fr. la charge. Le fourrage abonde. 



(1) Voir Reymond, DroUi des curés et des paroisses. 
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« Les contrebandiers continuent comme l'an dernier à exiger 
ce qu*ils appellent des contributions dans les bureaux de ferme, 
entre autres à Rives, le 15 de ce mois, pour 24,000 livres. » 

1757. -^ Rien de remarquable si ce n'est un hiver des plus 
rigoureux . Dès la Noël, la neige tomba abondamment et en 
janvier l'ancienne couche s'accrut encore . Personne ne se souve- 
nait d'en avoir vu en telle quantité ; en plusieurs endroits, il y 
en avait 3 pieds et demi. Gomme elle fondit au mois de mars 
seulement^ il se fît un tel massacre de lièvres que la race faillit 
s'en perdre. Des recrudescencas de froid suivirent encore la 
fonte des neiges ; le printemps et l'été furent marqués par 
de grandes chaleurs et des pluies très froides et fréquentes. 
Les rivières restèrent grosses toute l'année. 

Il y eut donc beaucoup de fourrage, mais peu de grains, de 
vin et de fruits. Etat sanitaire exelient. 

L'église est tranquille. M. Morel se plaint cependant de ce 
que bon nombre de prêtres ne savent lire qu'à demi, observent 
mal les règles liturgiques, ignorent le chant, négligent la 
propreté et la décence. Il ajoute : 

« J'ai dit souvent que nous n'étions méprisés que parce que 
nous le méritions ; que si nous faisions seulement la moitié de 
notre devoir, nous serions tous adorés de nos paroissiens ; mais 
la plupart des prêtres se rendent méprisables par leur ignorance, 
leur dissipation, leur négligence ; je ne veux rien dire de leurs 
crimes. Il est vrai aussi que le peuple est aujourd'hui déraison- 
nable à notre égard pour les affaires d'intérêt et qu'il voudroit 
nous réduire à ne lui rien demander. » 

1758. — Sur la fin de janvier 1758 un incendie consuma 
l'hôtel-Dieu de Vienne. Le feu prit dans un appartement des 
sœurs, en plein jour. Celles-ci crurent pouvoir le maîtriser avec 
l'aide de leur personnel et tinrent les portes extérieures fer- 
mées quelque temps. Elles les ouvrirent à la vue des progrès 
des flammes. « Il y avoit quantité de malades qui sortirent en 
» partie tous nus et furent s'habiller dans la rue, sur la neige; 
» il en resta quatre dans le feu, d'autres disent même davantage. 
9 II y en avoit un en délire si violent par l'ardeur de la fièvre 
» qu'il étoit attaché aux quatre coins de son lit. Comme le feu 
9 approc)ioit, un dQ se^ çpnQoissaps étant survenu, il le pria de 
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» le délacher, ce qu'il fit ; il s'en alla et dès ce moment fut 
» parfaitement guéri, tant l'appréhension avoit agi par la 
» révolution des esprits. Quoique cet hôpital ait 8,000 livres de 
» renies on assure que le roi ou la province va faire les frais de 
» le rétablir, mieux que ci-devant. » 

La môme année, témoin de l'insuccès de nos armes à Texte* 
rieur, amène de plus la misère par sa température anormale. 
Commencé en octobre 1757, l'hiver continua froid et neigeux 
jusqu'à la mi-février ; le mois de mars favorisa merveilleusement 
la végétation et le 17 avril, la vigne avait des feuilles, les arbres 
à fruits des fleurs et de nombreux jets, les seigles des épis. 
Mais il tomba ce jour-là une grande quantité de neige qui dura 
8 jours sans fondre, à cause du froid rigoureux. On crut tout 
perdu. Effectivement, les vers à soie durent être jetés, faute 
de feuille, et les seigles fauchés en bien des endroits. Il n'y eut 
aucun fruit; comme la vigne repoussa, la récolte aurait été 
encore de moitié sans les pluies continuelles du printemps et 
de l'été. Généralement dans une paroisse il n'y avait pas 2 
charges de vin en Dauphiné, au dessus de Valence, dans le 
Yivarais audessus de Tournon, en Lyonnais et en Bourgogne. 
Le Bas-Languedoc et la Provence, plus heureux, eurent des 
vendanges plantureuses ; le vin de 4 livres 1/2 s'y vendit 
jusqu'à 8 livres la charge et à Montrigaud 30 et 36. 

Sans les pluies qui ont contrarié la moisson et le battage des 
grains, nous aurions eu assez bonne récolte en céréales. lia 
plu si abondamment et si souvent que les chaleurs ont été fort 
courtes et les inondations fréquentes. Peu de maladies. 

La mort frappe Benoit XIV, pape, le 3 mai et Clément XIII 
lui succède ; le cardinal de Tencin, archevêque de Lyon et 
ministre, meurt aussi en 1758. 

A la suite d'un vol commis dans l'église de S*-Maurice à 
Vienne^ plusieurs personnes ont été arrêtées et tous les jours 
on découvre de nouveaux coupables. 

La toiture de l'église de Montrigaud et de la cure est refaite 
en 1758^ malgré l'opposition des contribuables. 

1759. ^ Dès le mois de septembre 1758 la neige blanchissait 
les montagnes; il en tombe cependant peu ici, à la S*-Romain et 
à Noël ; le froid n'est pas intense. Depuis la veille des Rois (5 
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janvier 1759), pendant sept semaines, la température est agré- 
able, sans brouillard, sans pluie, sans gel, si ce n'est la nuit. 
Il neige le 9 mars et 2 fois plus tard et la végétation s'arrête ; 
jusqu'à la fîn mai des bises froides régnent et le 17 avril, le 
le même jour que Tannée précédente, est marqué par une forte 
gelée, heureusement peu funeste, à cause de la sécheresse. 

Le reste de la saison est incommodé par les pluies. Cependant 
les mois de juillet, d'août et de septembre en partie sont fort 
beaux. Après les semailles, les pluies recommencent et durent 
jusqu'en février 1760. La nuit du 28 octobre, forte inondation. 
£n résumé, peu de grains^ peu de vin, à cause de la gelée de 
1758, mais excellent, beaucoup de fruits et point de maladies. 

« La petite vérole qui a régné toute l'année n'a enlevé 
personne. > Le vin se paie 10, 12 et même 7 livres la charge, 
le blé 3 livres et 3 livres 10 sols la quarte, les noix 2 livres 
la benne. 

(À suivre,) 

A. L. 
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LA MAISON DES TETES 

(Suite. — Voir la S7« livraison.) 



II 

LES MARQUET. 

Avant 1793, rhôtel de la Grand'Rue passa successive- 
ment de la noblesse de robe à la noblesse d'épée, des de 
Dorne aux Marquet. Malheureusement la perte des archi- 
ves des uns et des autres et des anciennes minutes de no- 
taires valentinois rend impossible une monographie com- 
plète de ces deux familles. 

La dernière est regardée comme originaire de Valence, 
avec des commencements fort obscurs ; aussi l'histoire ne 
Ta-t-elle pas remarquée avant François Marquet, procureur- 
greffier, partisan résolu de la Réforme, qui périt, en 1 56o, 
victime de son zèle excessif. 

Dourille, de Crest, passionné pour les aventures lugu- 
bres a publié, en i833, une nouvelle dramatique sur la 
fille unique de ce Marquet, appelée Claire (i). 

Celle-ci, d'après l'auteur, pour venger la mort de son 
père et de son fiancé, le ministre Lancelot, aurait empoi- 
sonné leurs juges et se serait jetée dans l'Isère, après l'ac- 
complissement de son crime. 



il 
1 1 



' I 
i 

••I 



(1) Courrier de la Drame du 8 septembre 1833. 
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Les historiens ont ignoré ce drame inventé à plaisir; ils 
se bornent à nous apprendre que la doctrine de Calvin 
ayant fait des progrès rapides à Valence, ses partisans pri- 
rent les armes et que Maugiron, secondé par des Adrets et 
Gaspard de Saillans, les punit aussitôt et voua au trépas 
les chefs du mouvement : Soûlas et Lancelot, Blanchier, le 
châtelain de Soyons et Marquet (i). 

D'après M. Long, la mort de TAubépin, rapporteur de 
leur procès, et de Poncenas, avocat du roi, tous les deux 
apostats de la Réforme,parut aux protestants une punition 
divine, à cause des circonstances extraordinaires dont elle 
fut accompagnée. Là s'arrêtent les renseignements cer- 
tains (2). 

Cependant, si la parenté de François Marquet avec Bar- 
thélémy, le premier noble de la famille, ne repose pas sur 
des preuves historiques, elle n'en est pas moins rendue 
vraisemblable par la fortune rapide de ce magistrat (3). 

Appelé en i582 à un oflBce de conseiller en la Chambre 
tri-partie, il jouissait alors dans son parti d'une telle noto- 
riété qu'il représenta à lui seul toutes les églises protestan- 
tes du Dauphiné à l'assemblée politique de Saint-Jean- 
d'Angely, et que Calignon, devenu président de cette mê- 
me Cour, résigna en sa faveur l'oflBce de conseiller qu'il y 
occupait. Ni la qualité d'élève de Cujas et de Rogier, ni 
même le titre de docteur n'auraient suffi à une élévation si 



(1) Chorier, Bût. abrégée, p. 108. 

(2) La Réforme et les guerres de religion, 24 — £. Arnaud. Histoire 
des protestants du Dauphiné, I, 52 et suiv. 

(3) n y avait alors un Barthélémy Marquet, chargé des intérêts de 
l'éTÔque de Valence à Die et Bourdeaux, Yaldrôme et Châtillon. 
(Archiyes de la Drôme) . 
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rapide. De conseiller il arriva à la présidence de la Cham- 
bre dePEditen i6o3, quand la mortde Louis du Vache (i) 
rendit cette charge vacante. 

Barthélémy Marquet testa le 5 avril i6o5 et assigna une 
rente annuelle de loécus à TAcadémie protestante de Die ; 
mais il ne mourut qu'en 1609, selon les uns, et en i6i5, 
selon les autres, ce qui est sans doute plus exact. 

Son mariage du 1 2 septembre 1 587 avec Jeanne de Dorne, 
fille de Jean et de Claudine de Blou, le rendit possesseur de 
la Maison des Têtes. Veuve de Jean Renard-Saint-Auban, 
d'une famille ancienne dont les armes se voient encore à 
Die sur une cheminée de Vhôtel des Alpes^ Jeanne avait eu 
un fils de premier lit et elle en donna deux à Barthélémy 
Marquet, Alexandre et René, plus une fille appelée Clau- 
dine, en souvenir de son aïeule. 

Cette fille épousa en 1620 Pierre Faure-des-Blains, pre- 
mier capitaine au régiment de Roussillon et reçut en dot 
i5ooo livres, outre 5ooo d'augment et les joyaux de sa 
mère, dont à titre de curiosité archéologique, voici l'énu- 
mération. 

« Une chaisne d'or à estoille, faisant trois tours, neufve, 
» pesant 6 onces 17 deniers; une chaisne de perlhes, y 
» (en) ayant environ 1800 ; — un carquant avec camahu 
» (camaïeu) d'agathes et cornalines, y en ayant i3, pesant 
» 2 onces un quart, pouvant valoir 24 escus ; — deux pen- 
» dants d'agathes avec certains boutons plats besongnés de 
» fil, pesant i5 deniers et demi, vallant 6 escus; — 36 
» boutons d'or faits en pomme de pin, pesant 4 onces 7 de- 
» niers à 1 1 escus Tonce ; plus les petits boutons en forme 



(1) Voir l'excellente étude de M. Brun sur la Cht^mbrê de l'Edit, 
dans ce Bulletin. 

Tome XV. - 1881. 15 
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» de bout d'eygulhette ; — plus une petite chaisne à guene 
» (gaîne) d'eygulhette et un petit jaseran pesant le tout 23 
» deniers ; — plus une jacinthe garnie d'or pour porter 
» en bracelet, valant 3 escus ; — quarante petits boutons 
» d'or en platine pesant 8 deniers et demi ; — une petite 
» chaisne de granats (grenats) et grains d'or, y ayant envi- 
» ron 200 grains d'or d'un escu le cent, vallant le tout 3 
» escus 20 sols; — 35 boutons de cristal, garnis d'or à ro- 
» settes avec leur guène d'or pesant l'ord'iceux i5 deniers 
» et le cristal pouvant valoir un sol la pièce ; un baguier 
» où il y a 2 bagues l'une d'un camahu (camaïeu) d'agathes 
» valant 40 sols et un petit diamant valant 4 escus (i). » 

Le futur époux reçut de son père, à cette occasion, le 
quart des biens qui lui appartenaient, la moitié d'une mai- 
son à Valence et la grange de feu Pierre de Dorne, àMont- 
vendre. 

L'acte fut passé dans la maison Marquet, en présence de 
François Faure des Blains, ouvrier de l'abbaye deSt-Ruf, 
de nobles Jean, Biaise et Pierre de Gênas, d'Antoine Gal- 
lîot, doyen de la faculté de médecine et de Salomon de 
Merez, parents et amis des deux familles. 

Claudine de Marquet, veuve à la fleur de l'âge, testa en 
1660, en faveur des couvents de Valence et surtout de celui 
de Notre-Dame où Louise et Henriette, ses filles, avaient 
pris le voile (2). 

Alexandre et René, enfants jumeaux de Barthélémy 
Marquet étaient ncs le 3o décembre 1 589 ; René, capitaine 
d'une compagnie de 100 hommes au régiment du Puy-St- 
Martin, mourut célibataire avant 1620. 

(1) Archives de la Drôme E. 2464, fol. 415 et 413. 

(2) Archives de la Drôme, fonds de Nofre-Dame. 
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Quant à Alexandre l'aîné, il embrassa également la car- 
rière des armes et périt devant Salses assiégé par les Espa- 
gnols en 1639, étant alors capitaine au régiment de Rous- 

sillon(i). 

De son mariage, en date du 19 février 1618, avec Jeanne, 
fille de noble Jacques du Noyer, sieur delà Boisse, archer 
des gardes du corps du roi et sergent major de Valence et 
de Barbe de Couches, naquirent plusieurs enfants : Alexan- 
dre II, Louis, Abel, Isaac, Gaspard et Jeanne, religieuse 

visitandine. 

Un auteur fait convoler Alexandre I en secondes noces 
avec Catherine Bruyère, fille de Charles, avocat à Crest, 
et ajoute qu'à l'époque de son testament, le 18 mai 1639, 
ce mariage remontait à 7 mois à peine (2). 

N'y a-t-il pas ici confusion entre le père et le fils ? Voici 
les raisons de nos doutes : 

!• En i65o, Catherine Bruyère, veuve d'Alexandre 
Marquet, agrégé en TUniversité, plaidait contre Antoine 
Bruyère, avocat au parlement de Grenoble. 

2* Alexandre II, fils d'autre Alexandre, se faisait, en 
1642, nommer un curateur pour gérer ses biens, parce 
qu'il n'avait pas encore 25 ans accomplis. 

3** Claudine, fille de ce dernier et de Catherine Bruyère 
s'unit à Pierre-André Serret (3). 

4** Enfin, d'après un document du 20 octobre 1645, « le 
» sieur de Marquet s'étant marié à Grenoble amenoit six 
» mois auparavant son épouse à Valence; M. de Soubre- 



(1) Tableau géDéalogique manuscrit. 

(3) Notes dues à Pobligeance de M. Edmond Maignen* 

(3) Archives de la Drôme E. 2284, 4700, 
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» roche (Faure de Chypre) et grand nombre de personnes 
» qualifiées de la ville s'assemblèrent à cheval, à la place 
» aux Clercs avec pistolets pour l'aller recepvoir et lui faire 
» la bienvenue en faisant des carracols dans la place. Par- 
)> mi les spectateurs estoit un page du seigneur evesque de 
» Valence ; par un pur accident, le page fut blessé par un 
» coup de pistolet par quelqu'un des cavalliers qui impru- 
» demment avoit laissé une balle dans son pistollet, de la- 
» quelle blessure le dit page mourut. » 

A quelque temps de là, un compagnon chirurgien ayant 
pris la fuite, l'affaire ne fut pas autrement éclaircie (i). 

Or, Alexandre I, ayant comme on Ta vu, suivi la carriè- 
re des armes, le titre d'agrégé en l'Université doit se rap- 
porter à son fils,dont les tableaux généalogiques manuscrits 
en notre possession consacrent l'existence. 

Alexandre, II* du nom, laissa une fille, d'après le même 
document, et l'affaire de la place des Clercs concorde assez 
bien avec la date de son mariage, puisque, en 1642, il avait 
besoin d'un curateur. 

Il mourut, d'ailleurs, dans un âge peu avancé et Louis 
son frère cadet, en vertu de la substitution portée au tes- 
tament de leur père, recueillit les biens de la famille et la 
continua. 

Isaac, Gaspard et Abel, autres fils d'Alexandre I, mou- 
rurent célibataires ou sans postérité ; Isaac, sieur de Cor- 
nilhac, avec la qualification de lieutenant de Sault ; Gas- 
pard avec celle de lieutenant de galère, ou, selon Chorier, 
de lieutenant d'une compagnie de chevau-légers au régi- 
ment de Caudale ; Abel ou Jean-Abel, agrégé en l'Uni- 
versité, avec le titre de conseiller au présidial. 

(I) Archives de la Drôme B. 18. 



*v. 
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Isaac avait été marié et, en 1698, Henriette des Boscs se 
disait sa veuve ; Gaspard, de son côté, testa en 1680 en fa- 
veur de Catherine Trouillet « sa bien-aimée épouse », et 
mourut le 9 juin 1694 (1). 

D'abord enseigne au régiment de Roussillon où son père 
avait servi, Louis, sieur de Combovin, fut capitaine au ré- 
giment de Louvigny, selon Chorier, et du Breuil, selon nos 
documents, le 20 avril 1648, et Dugué, intendant, le main- 
tint dans sa noblesse le 10 décembre 1641. 

Après plus de quinze ans de bons et loyaux services, il 
se retira avec une blessure au pied qui le dispensait du ban 
et de Tarrière-ban, mais non d'une contribution de cent 
livres, en 1675. 

Sa fortune s'élevait alors à 900 livres de revenus. 

Louis avait fiancé à Tournon, le 2 janvier i6t)6, Isabeau 
de la Bâtie, fille de Claude, seigneur d'Estables, et de 
Claire Bonneau, qu'il épousa peu après. A sa mort, vers 
1690, il laissait Louis II, sieur de Dorne ; Joseph, capitai- 
ne au régiment de Picardie ; Claude-Just ; François et 
Claire. 

On manque de renseignements sur les deux derniers ; 
Claude-Just, mari de Marianne de Laboisse (2), se retira à 
Montmeyranetdisposadesesbiens, le 12 septembre 1742, 
en faveur de Pierre-Marie de la Lombaudière, son petit- 
neveu, fils de Louis-Claude, conseiller au présidial et 
d'Elizabeth de Marquet. 

Louis II, à l'exemple de ses ancêtres, entra au service du 
roi et devint lieutenant au régiment de Sault, le 14 juin 



(1) Archives de laDrôme B. 370. 

(2) Archives de la Drôme III, E 3553. 
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1690. Il obtint la main d'Hippolyte Fournet, fille de Louis, 
sieur de Fontenille et de Marie Fournet, d'Etoile, et plu- 
sieurs de ses enfants naquirent dans cette localité, entre 
autres, Denis, son héritier, le i5 avril 1704. 

Celui-ci, en 1741, prit alliance dans la maison de Vo- 
cance établie à St- Pierre ville et remontant, selon nos docu- 
ments, à Antoine, mari de Geneviève de Fontgarnaud, 
en iSgo. Antoine II, leur fils, laissa de Madelaine de la 
Tour de Poinsac, Antoine-David, père de Claude, qui le 
fut de François-Laurent; Françoise-Marie-Suzanne de 
Vocance, née de l'union de ce dernier avec Anne-Francoise 
de Sibleyras, survécut à Denis Marquet, son mari, décédé 
jeune encore, et vivait à la Révolution. A cette époque, 
leur fils unique, 'Louis-François Marquet, né le 27 fé- 
vrier 1742, nommé capitaine de cavalerie au régiment de 
la reine, le 23 mars 1762 et chevalier de St- Louis, le 26 
mars 1769, quitta la France et ses biens furent confisqués 
et vendus. 

Il avait contracté alliance en mars 1760, à Beaujeu, avec 
Catherine Sarrasin, fille de Louis-Philippe-Joseph, sei- 
gneur de la Pierre et de Jeanne-Benoîte d'Acier de la Chas- 
sagne et eut d'elle : Louis-Scipion ; François-Aimé ; Ber- 
nardin et Julie (M"* de Tournay) dont la biographie nous 
est inconnue (i). 

Telle est, d'après les notes recueillies çà et là, l'histoire 
de la tamille de Marquet, l'une des premières de Valence 
par le courage et la distinction, sinon par la fortune. 

La présence des armes des Sarrasin à côté de celles des 
Marquet dans l'hôtel et dans le jardin de l'hôtel Renais- 
sance de la Grand'Rue exige un mot d'explication. 



(l) Archivas 4e 1^ Drôme, série Q. t- La Chesnaye-des-Bois, 
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Philibert Sarrasin, le premier connu, se maria en Dau- 
phiné, avec Louise de Jony, des seigneurs de Piégros. 

Jean-Antoine, leur fils, laissa Philibert II, seigneur de 
la Pierre et de Durette qui vivaient en 1610. Philibert III 
son héritier et successeur se qualifiait en lôSy, médecin et 
conseiller du roi. Il eut Marc-Conrad, marquis de la Pierre 
conseiller en la Chambre de TEdit de Grenoble, que M. E. 
Arnaud fait émigrer en Angleterre, après la révocation de 
redit de Nantes. De Marthe Humbert, qu'il épousa à Ge- 
nève en 1664, naquit Alexandre-Louis et de celui-ci, Louis 
Philippe-Joseph, père de Madame de Marquet (1). 

A. Lacroix. 
{A suivre.) 



(1) La Ch&SDaye-des-Bois. — Tableaux généalogiques manuscrits 
— Armoriai du Dauphiné. — Archives de la Drôme B. 370, 38, 750, 
479, 138. 
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GÈHËALOGIES ET BIOfiRÂPHIES ROIAMISES 



FAMILLE BOFFIN. 

Armoiries : D'or, au bœuf de gueules; au chef (Va\ur 
chargé des trois croix du calvaire d'or. 

Devise : Deo^ Rege, Patria pietas et Jides, 





ALLIANCES. 




Buflevenl, 




Margaiiian, 


Bovel, 




Marrei^ 


Bouvier, 




Marlel, 


Bouvat, 




Menon, 


BriaDçon, 




Mieba, 


Calerine, 




Minières, 


Gbissé, 




Morges, 


Civa, 




Mousliers, 


La Croix-Chevrières, 


Mûrirais, 


Dubois, 




Revol, 


Fusier, 




Saiiians, 


Grateli, 




Salvaing, 


GuiTiin, 


• 


Du Vacbe, 


Langon, 




Vieunois. 


L'Hère, 
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GENEALOGIE. 



i516..Romanet, 
Anne Dubois. 



1555. Félicien I^ 
Claudine de Viennois. 



1584. Félicien II, 
Urbane du Vache. 



1614. Jean, 
Olympe de Morges. 



1652. Félicien III, 
Jacqueline de Caterine. 



1. Félicien, qui suit; 

2. Antoine, marié à Françoise de 

Saillans. 

1. Félicien, qui suit; 

2. Thomas, qui a fait branche; 

3. Clémence, épouse de François de 

Micha. 

1 . Jean, qui suit; 

2. Thomas, qui a fait branche; 

3. Félicien, ecclésiastique; 

4. Anne, mariée à Jacques de Mar- 
gaillan; 

5. Claudine, mariée à Pierre de 
Fusier; 

6. Diane, épouse de Pierre Gratet. 

i . Félicien, qui suit; 

2. Jean-Pierre, qui a bit branche; 

3. Jean-Baptiste, ecclésiastique; 

4. Louise, mai'iée à Louis de Gumin; 

5. Anne , femme de Laurent de 
Martel; 

6. Suzanne, unie à Jean de Bovet. 

1. Jean-Félicien; 

2. Aymé-Jean; 

3. Jean-Baptiste; 

4. Félicien-François; 
', 5. Jeanne-Marie; 

6. Marianne; 

7. Thérèse; 

8. Louise; 
9t Madeleine. 



226 



» * 



Jean-Pierre, 
Louise de Briançon . 



Thomas I", 
Lucrèce de Marrel . 
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//• branche de Romans. 

1. François; 

2. Ennemond; 

3. Félicien, ecclésiastique; 

4. Anne; 

5. Jean-Pierre; 

6. Jean-Louis; 

7. Sophie; 

8. Jean -François; 

9. Joseph; 
10. Marguerite. 

///• branche de Monta lieu ou d^Arg&iison. 

1. Thomas, qui suit; 

2. Charles; 

3. Anne; 

4. Hélène, religieuse. 

Mari Jne^dTBukvent. i Angélique-Gabrielle, religieuse. 

IV* branche d'Uriage. 

1. Félicien, qui suit; 

2. Gaspard, ecclésiastique; 

3. Laurent; 

4. Virginie, mariée à Arnoux de 
Viennois; 

5. Marie. 

1. Félicien-Joseph; 

2. Louise; 

3. Glotilde; 

4. Thérèse, mariée à François de 
Jjangon; 

5. Angélique^ religieuse; 

6. Anne-Madeleine, religieuse; 

7. Jean; 

8. Joachim; 

9. Romain, 



1648. Thomas III, 
Bnnemonde Bouvier. 



1643. Félicien IV, 

Jeanne de Lacroix- 

Ghevrières, 
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Dressée par le célèbre d'Hozier, la généalogie de la fa- 
mille Boffin a été imprimée. Elle commence en i5i6, par 
Romanet et se termine en 1672 par Félicien- Joseph. 
Entre ces deux époques , ce travail, appuyé sur des 
preuves authentiques, paraît exact, sinon complet. Mais 
il n'en est pas de même pour ce qui concerne Romanet, 
ses ancêtres et ses proches, ainsi que pour les membres 
qui ont vécu à Romans. En effet, on lit dans la généalogie 
de d'Hozier : « Les mémoires de cette famille portent 
» qu'elle est originaire d'Allemagne, d'une ville appelée 
» Bot:{ingen [i) qui lui a donné son nom accommodé à 
» notre langue, par celui de Boffin, et qu'elle fut attirée 
» en France, par le chancelier du Prat, de qui elle était 
» alliée. Munster, dans sa Cosmographie^ parle d'un Hyé- 
» rosme de Botzingen, chef de la ligue de Souabe contre 
» l'empereur. Il y a lieu de croire qu'il était de la même 
» famille. » 

D'autres biographes ont avancé que la famille Boffin 
était originaire de la Suisse, parce qu'elle entretenait avec 
ce pays, particulièrement avec la ville de Fribourg, des 
relations de commerce et d'amitié. Mais les Boffin sont 
biendeRomans.On constate leur présence, dans cette ville, 
bien avant le chancelier du Prat (i5i5). Les registres mu- 
nicipaux montrent Etienne Boffin au nombre des arbitres 
chargés, le i5 mars 1376, de débattre avec le chapitre de 
l'église de Saint-Barnard la question du consulat, et au 
commencement du XVI* siècle, les Boffin étaient nom- 
breux à Romans. 

I" Romanet Boffin^ dit Richard^ né vers 1484. C'était 



(1) Nous ayons yainem«nt cherché ce nom dans plusieurs dic« 
tionnaires géographiques. 



\ 
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un marchand riche, généreux et d'une grande piété. Dans 
un voyage qu'il fit, en décembre i5i5, pour des affaires de 
commerce à Fribourg, il eut occasion. d'y voir un calvaire 
avec sept piliers, qu'y avait fait construire Pierre d'Anglis- 
"^t berg, commandeur de Rhodes, en résidence dans cette 

I ville. Il en fut si édifié qu'il projeta de faire dans son pays 

un calvaire semblable (i). Il existe à ce sujet une attesta- 
tion des autorités de Fribourg, en date du to novembre 
i5i6, portant que Romanet Boffin avait pris fidèlement la 
distance de sept piliers érigés en leur ville. L'année sui- 
vante, sur l'indication de deux religieux venant de Terre- 
Sainte, Romanet partit avec un architecte et muni d'une 
lettre de recommandation de Léon X pour Jérusalem dont 
il prit exactement le plan, afin d'établir dans sa ville natale 
les stations de la Passion. Quoi qu'il en soit de ce voyage 
que rien ne prouve (2), le 1 5 mars iSiy, après avoir obtenu 



(1) Le calvaire de Romans , le premier qui ait été édifié en 
France, était complété par des chapelles ou stations de la Passion 
au nombre de 34. Elles furent érigées, suivant la tradition, dans 
divers endroits de la ville ressemblant beaucoup à ceux de Jéru- 
salem. A ces titres, cette œuvre de piété fut tout de suite renommée 
au loin. Elle attira et, après bien des vicissitudes et des désastres, 
elle attire encore de nombreux visiteurs. Elle a été l'objet de plu- 
sieurs bulles, brefs, mandements et lettres pastorales, et d'une 
grande quantité de notices historiques, guides et voyages. 

(2) D'Hozier, dans sa généalogie, dit que Romanet Boffin fit deux 
voyages à Jérusalem, ce qui est tout à fait invraisemblable ; car il 
y a deux faits certains : 1* la bulle du pape à la date du 8 février 
1517, autorisant le voyage et recommandant le voyageur; 2* la pré- 
sence du fondateur à la cérémonie du 15 mars suivant, ce qui exclut 
une assez longue absence pour faire un voyage qui nécessitait alori^ 
V4 temps considérable* 
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la permission du chapitre de Saint-Bamard et celle des 
consuls de la ville (i), Romanet Boffin posa la première 
pierre d'une église et d'un couvent dans lequel s'établirent 
de» Franciscains. Cette cérémonie eut lieu en présence des 
autorités et d'une foule considérable ; le procès-verbal en 
fut dressé par Jacques Baile, notaire. 

A cette époque, la foi était vive et la principale préoc- 
cupation des esprits. Aussi la population romanaise s'em- 
pressa-t-elle de contribuer avec enthousiasme à l'établis- 
sement du calvaire et des stations. Quant au chapitre de 
Saint-Bamard préoccupé avant tout de son autorité et de 
ses intérêts, après avoir approuvé cette pieuse fondation, 
il ne tarda pas à l'entraver et même à en persécuter les 
promoteurs. Ainsi, à Toccssion des quêtes faites par des 
jeunes gens de bonne famille, il s'éleva un orage aussi 
inconcevable par sa cause que par sa violence. Ces jeunes 
gens furent mis en prison. Romanet Boffin fut cité en 
justice; ses parents et ses amis furent tracassés. L'auto- 
rité ecclésiastique jeta un interdit sur la ville : les cloches 
cessèrent de sonner, les offices et les messes de se dire. En 
face de si prodigieuses persécutions, cet homme généreux, 



(1) l*' octobre 1516. « A esté exposé parhoDneste homme Eomanet 
Richard, marchand de ceste ville, qu*il a faict faire sept piliers de 
pierre qui sont démonstratifs des saincts lieux de Jérusalem, lesquels 
il voudroit mettre et asseoir en certaines places et lieux de ceste tUIoi 
tout comme il a esté compassé par le prestre de Monsieur de Sainct- 
Pal et aultres religieux de Jérusalem; ce qu'il n'oserait faire sans 
le bon Touloir et consentement de mes dicts seigneurs les consuls 
de la Tille. A laquelle chose se sont accordés les dicts Messieurs 
les consuls et l'assemblée, et que iceluy Romanet puisse prendre 
les lieux à luy nécessaires sans contradiction quelconque. » 

(Ext. des registres consulaires.) 






V 
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pour sauver sa fondation, céda à la ville, par acte du 2 
oaobre iSig, l'oratoire du calvaire, ses possessions et 
édifices, s'engageant du reste à employer à leur entretien 
les aumônes qui lui seraient données. Il fit en même temps 
intervenir, en faveur de son œuvre, les plus grands person- 
nages de la chrétienté. Enfin, le roi François P% par lettres 
patentes du 23 mars i52i, prit sous sa protection les 
religieux, le fondateur et les bienfaiteurs du calvaire. 

Romanet devint consul de la ville en i525, puis capi- 
taine de quartier. Il fut un des commissaires chargés de 
veiller à la réception de François I*' en i533, et envoyé à 
Compiègneen 1629, à la suite de la Cour, pour affaires 
de la communauté ; il fut absent 59 jours, et ses dépenses 
s'élevèrent à 88 livres 10 sols. Il mourut en 1645, ayant 
eu plusieurs enfants d'Anne Dubois. 

Avant de commencer la biographie des descendants de 
Romanet, nous allons mentionner plusieurs membres de 
la famille Boifin dont nous ne connaissons pas bien la 
filiation, mais dont l'origine est certainement romanaise et 
non allemande ou suisse. 

A^..., sœur de Romanet, mariée à Jérôme Corday, mar- 
chand à Fribourg. 

Pterre-Séperin^ religieux de Saint- Antoine et curé de 
Saint-Marcellin, en i56i. Il devint commandeur d'An- 
nonay. 
Nicolas^ courrier de la ville, en i565. 
Jean^ sieur de la maison forte du Vivier, notaire et titu- 
\ laîre de plusieurs greffes. Deuxième consul, en 1567, et 

souvent employé aux affaires de la ville. Il demanda à 
rassemblée générale, le 3o août 1 564, la permission de se 
retirer avec sa femme, qui était malade (on était en temps 
de peste) au couvent du Mont-Calvaire, proche de sa 
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maison (i), « pour estre en lieu commode et aéré. » Il eut 
un fils nommé François qui fut son héritier. 

I® Félicien^ qui suit. 

2* Antoine^ qui fut marié à Françoise de Saillans, de 
laquelle il eut Louise Boffin qui épousa Ennemond de 
Menon, seigneur de Montauquier et de Champsaur. 

II. Félicien P\ conseiller du roi. Le chancelier du 
Prat, dont il était parent, avait mis sur la tête de Charles 
Veilheu une place de conseiller au parlement de Grenoble, 
en attendant que Félicien eut l'âge requis pour l'occuper. 
Cette place ayant été perdue par forfaiture du titulaire, le 
protégé du chancelier du Prat fut nommé avocat général, 
par lettres du 22 juin i554, en remplacement de son com- 
patriote, Félix de Lacroix, et anobli la même année. 

Zélé catholique, il fut obligé de s'expatrier après l'entrée 
à Grenoble du baron des Adrets. Il se retira à Mont- 
meillan. Après la paix, il fut rétabli dans sa charge où il 
parut depuis avec beaucoup d'éclat et qu'il occupa qua- 
rante ans. 

Il acquit la terre d'Argenson, au diocèse de Gap, dont 
son fils puiné prit le nom et le titre. 

De concert avec le P. Brochet, Félicien appela, en i583, 
des Pères de l'Observance pour desservir le couvent du 
Mont-Calvaire, lesquels furent remplacés en 161 2 par des 
Récollets. 

Il avait épousé, le 4 septembre 1 549, Claudine de Vien- 
nois, fille de François de Viennois et de Madeleine de 



(1) Ce passage rappelle que le calvaire avait été construit sur un 
terrain dont une partie appartenait à la famille Boffin. De nos jours, 
une pièce de terre située au couchant de l'ancien couvent des Ré- 
coUets, porte le nom de Champ Romanet, 
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Lhère. Il fit son testament le 28 août i58i et laissa trois 
enfants. 

i" Félicien, qui suit; 

2" Thomas^ qui a fait branche; 

4* Clémence^ qui fut mariée à François de Micha, sieur 
de Burcin, vibailli du Graisivaudan. 

« 

III. Félicien 11^ seigneur d'Argenson, de la Sône et de 
Moidans, docteur en droit, nommé avocat général au par- 
lement en remplacement de son père, le i5 novembre 
1578. Il le fut quarante-cinq ans, toujours dévoué pour le 
bien de la religion catholique « dont il ne se trouva pas 
» bien, car il fut assassiné par les protestants derrière 
» Téglise de la Madeleine, comme il allait au Palais. Il 
» reçut neuf coups de poignards, mais il ne s'en trouva 
» aucun mortel. » (Guy Allard.) 

Il avait contracté mariage, le 12 janvier 1684, avec 
Urbane du Vache, fille de Jean du Vache, doyen du par- 
lement de Grenoble, et d'Anne Livat. En 1601, il fit le 
dénombrement pour la terre de la Sône et de la maison 
forte de la Retreysie. Il testa le 14 septembre 1628 et 
mourut en i63i. 

Ses enfants furent : 

* 

t® JeaHj qui viendra plus loin ; 
2** Thomas^ qui a fait la branche d'Argenson ; 
3"* Félicien^ chanoine de Saint-André de Grenoble et 
^ prieur de la Sône ; 

V 4" Diane , mariée à Pierre Gratet 9 président en la 

chambre des comptes ; 
5® Anne^ épouse de Jacques de Margaillan ; 
6" Claudine^ femme de Pierre de Fusier ; 

IV. Jean^ seigneur de la Sône, de Parnans et d'Ar- 
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genson. Il fut commis des Etats de Dauphiné et épousa, 
le 5 octobre 1614, Olympe de Morges, fille de Jacques de 
Morges, seigneur de Ventavon, et de Suzanne de Moustier, 
de laquelle il eut les enfants qu'il nomme dans son testa- 
ment du 12 juin 1667, et qui sont : 

I* Félicien^ mentionné ci-après; 

2** Jean-Pierre^ qui a fait la branche de Pamans ; 

3* Jean-Baptiste, chanoine de l'église de Saint- André et 
prieur de la Sône ; 

4^ Louise^ mariée à Louis de Gumin, seigneur d'Haute- 
fort ; 

5* Anne^ femme de Laurent de Martel, sieur de Layer; 

6** Su^anne^ alliée à Jean de Bovet, dit Colombat. 

V. Félicien III^ seigneur de la Sône, de Charte, d'Ar- 
genson et de Moidans, conseiller au parlement, par lettres 
du 5 mars 1644, charge qu'il exerça pendant près de qua- 
rante ans, avec beaucoup d'érudition, de probité et d'éclat. 
Il se maria, le 3 mars i652, avec Jacqueline de Caterine, 
fille de Jean, trésorier de France en Bourgogne, et de 
Marie Bouvat , d'où onze enfants : i* Jean-Félicien ; 
7!^ Aymé-Jean; 3** Jean-Baptiste^ chevalier de Malte; 4* 
Félicien ; 5* François; 6® Jeanne-Marie , religieuse à 
Montfleury; 7® Isabeau; 8** Marianne; g* Louise; lo^ 
Madeleine; ii* Thérèse. 

II* branche de Pamans. 



VI. Jean-Pierre^ seigneur de Parnans. Homme de 
grande réputation dans les armes qu'il commença à porter 
en i638, à l'âge de quatorze ans. Il fut fait enseigne de la 
compagnie mestre de camp du régiment d'infanterie du 
Passage. Il fut après pourvu d'une lieutenance au régi- 

ToME XV. - 1881. 16 
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ment de cavalerie d'Harcourt, puis d'une compagnie. Il a 
commandé près de douze années le même régiment et 
n'a cessé de servir jusqu'en lôSg. Il épousa Louise de 
Briançon, fille de François, seigneur de Saint-Ange, et de 
Françoise de Revol, d'où : 

I** François^ seigneur de Parnans et de Pont-de-Beau- 
voisin, qui épousa Jeanne de Revol, laquelle, étant veuve, 
fut assignée, comme tutrice de sa fille aînée, le 1 4 août 
1701, par le chapitre de Saint-Barnard au sujet d'une 
rente en blé sur la seigneurie de Parnans. Les enfants de 

François et de Jeanne furent : 

> 

I* Louise-Marte qui fut mariée par contrat du ï8 
octobre 1720 à André-Nicolas de Virieu-Beauvoir, mar- 
quis de Faverges, à qui elle apporta la terre de Beau- 
voisin. 

2** Ennemond; y Félicien^ chanoine de Saint- Pierre de 
Vienne; 4® Anne; 5** Jean- Pierre; 6^ Jean-Louis; 7** 
Sophie; 8® Jean-François; (f Joseph; lo** Marguerite. 

m* branche d'Argenson, 

VII. Thomas /", co-seigneur d'Argenson, seigneur de 
Montalieu , fils puiné de Félicien II et d'Urbane du 
Vache. Il fit construire le dortoir du couvent des Récollets 
de Romans et donna un grand tableau, aujourd'hui placé 
derrière le grand autel, représentant un crucifiement. Il 
eut pour femme Lucrèce de Marrel, fille de Prosper et de 
Sibille de Murinais, laquelle a survécu à son mari et est 
morte, le 12 juillet [672, après avoir donné le jour à quatre 
enfants : 

i** Thomas^ qui suit; 2° Charles; 3° Anne; 4^ Hélène 
qui fut religieuse. 



FAMILLE 60FFIH. 235 

VIII. Thomas II, coseîgneur d'Argenson, seigneur de 
Montalieu, marié, par contrat du mois de juin 1672, avec 
Marianne de BufFevent , fille d'Abel , président en la 
chambre des comptes de Grenoble, et de Marie- Angélique 
de Minières. Leur fille Gabrielle-Angélique fut religieuse 
à la Visitation de Romans en 1694 et en 1700 abbesse de 
l'abbaye de Saint-André de Saint-Geoire où elle décéda, 
le 18 octobre 1744, âgée de 80 ans. 

IV^ branche cVUriage. 

IX. Thomas /F, fils puiné de Félicien et de Claudine 
de Viennois, seigneur de la baronnie d'Uriage qu'il avait 
acquise par échange, en i63g, de Gaspard Allemand, 
seigneur de Saint-Just, docteur en droit. Il accorda au 
couvent des Récollets de Romans l'ermitage de Saint- 
Aynard et mille toises de bois autour. Il épousa, le 1 1 
juin iSgS, Ennemonde de Bouvier, fille de Denis et 
d'Anne de Salvaing. Il testa en 1648, et sa femme en 
i65o. Ils laissèrent : 

I® Félicien^ qui suit; 

2® Gaspard^ prieur de Croisy, Corps et Ambel, mort 
en odeur de sainteté; 

3*^ Laurent^ seigneur et baron d'Uriage, mort sans 
avoir été marié; 

4*» Virginie^ épouse d'Arnoulx de Viennois; 

5® Marie, 

X. Félicien IV, seigneur de Revel et de Saint-Jean, 
baron d'Uriage, avocat général au parlement, par lettres 
du roi du i5 février 1626, en remplacement de Félicien 
Boffin, son oncle, et sur la résignation de Jean Boffin, 
qui ne s'était pas fait recevoir. Il transigea avec le bureau 
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de rhôpital de la charité de Romans pour Textinction des 
droits de main-morte et les lods qu^ii avait sur cette 
maison, moyennant 1200 livres. Il contracta mariage, le 
23 juillet 1626, avec Jeanne de Lacroix, fille de Félix, 
comte de Saint- Vallier, maître des requêtes, et de Clau- 
dine de Chissé, qui fonda la mslison de la Propagation de 
la foi à Grenoble. Il décéda le 22 juillet 1643, avant son 
père et sa mère, et laissa : 

I* Félicien^ Joseph^ prieur de N.-D. de Sarras en Vi- 
varais et de N.-D. de Gros en Dauphiné ; 

2** et 3* Louise et Claude^ religieuses à Montfleury ; 

4* Clotilde^ religieuse au même monastère ; 

5** Thérèse^ qui fut dame ordinaire de la reine-mère en 
1660, et épousa, le 12 août 1659, François de Langon, 
seigneur de Montrigaud, à qui elle apporta la baronnie 
d^Uriage. Une de ses descendantes, Madeleine-Jeanne- 
Françoise de Langon, veuve du marquis de Gautheron, 
mourut en 1828. Elle légua la terre d'Uriage et l'établis- 
sement thermal qu'elle avait créé à son neveu, M. le 
comte Louis de Saint-Ferréol qui est décédé, au mois 
d'avril 1877; 

6® Angélique^ abbesse de Saint-Geoire ; 

7* Anne'Madeleine^ religieuse à Sainte-Colombe de 
Vienne; 

8"* Jean ; (f Joachitn et lo»» Romain. 

XI. Félicien V Joseph, seigneur et baron d'Uriage. Il 
se distingua au siège de Candie. Il avait épousé Isabeau 
de Cassard, veuve en premières noces de Sébastien- 
Pourroy de l'Auberivière. 

Nicolas Bqffin de Parnans^ chevalier de Saint-Louis, 
commandant d'un bataillon d'infanterie, testa le 29 dé- 
cembre 17 16 en faveur d'-4««e de Men^e de Sarsenas^ 
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sa femme, de Anne-Marguerite^ de Jeanne et de Afar- 
guerite Boffin, ses filles. 

Armand-Félicien , marquis de la Sône , et Louis- 
Félicien, marquis de Pusîgnan, étaient tous deux lieute- 
nants généraux en 1770. 

M. de Boffin, marquis de la Sône, était bailli d'épée du 
Viennois et du Graisivaudan en 1789. 

D' Ulysse CHEVALIER. 
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DU CALVAIRE DE ROMANS 



Description avec figures du Voyage du Mont - Calvaire de 
Romans. — Paris, 1516, chez Giliel-Couteau. 

PÉRIER. — Le voyage et oraisons du Mont-Calvaire de Romans. 
- 1516. 

LÉON X.— Bulle du 5 mars 1516, autorisant la fondation d'un 
couvent d^ Observatins à Romans. 

LÉON X. — Bulle du 8 février 1517, autorisant Romanet Bofjîn 
à faire le voyage en Terre-Sainte. 

François !•'. — Lettres patentes du 23 mai 1521, données à 
Dijonj touchant Vérection du Calvaire de Romane. 

Jules III.— Bulle de Van 1553, lançant un monitoire à Vocca- 
sion de Cincendie du couvent des Observatins desservant 
le Calvaire de Romanis. 

Le voyage et oraisons du Mont-Calvaire de Romans en Daul- 
phiné, avec vignettes. Les oraisons en vers, 17 p. com- 
prises dans un volume de piété, imprimé à Paris, pour 
Guillaume Merlin, marchand et libraire de l'Université, 
demeurant sur le Pont-au-Change, à l'enseigne de l'Homme 
sauvage, devant l'horloge du palais. — Par Thiklman- 
Kerver, petit in-8'' en caractères gothiques. — 1554. 

Autre édition S. D. où se lit à la suite de méditations sur la 
Passion, au verso du 14« feuillet : Le voyage et oraisons 
sur le Mont-Calvaire de Rom^7is en Daulphiné, imprimé à 
Paris, pour Guillaume Merlin, libraire juré, 24 feuillets non 
chiffrés. Le voyage occupe les dix derniers. — Petit-in-8* 
en caractères gothiques. 
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Le P. PiCQUET, frère mineur. — Exhortation amiable en fjveur 
du Mont-Calvaire. 

Pierre Moysson, principal du collège de Valence. — Lé Mont- 
Calvaire de Romans^ dédié aux consuls de cette ville. — 
Manuscrit offert à TAssembiée le 7 janvier 1610. 

Le MÊME. — Le saint et sacré Mont Calvaire de Romans ^ en 
Daulphiné, dédié au peuple de Romans. — In-12, 191 p. 
eH2 f. non chiffrés, ltjl5, avec frontispice. — Tournon, 
Claude Michel. 

Paul V. — Bulle du H novembre 1612, concernant rétablisse- 
ment du Calvaire de Romans ravagé par les hérétiques. 

P. FoDÉRÉ. — Narration historique et topographique des cou- 
vents de V Ordre de saint François. — Lyon, Pierre Rigaud, 
1630, p. 606. 

Paul V.— Bref du 10 octobre 1615, sur la cession du couvent 
du Mont-Calvaire aux PP. Récollets. 

Joseph-Etienne de Valence. — Défense du Calvaire contre les 
calomnies des protestants. 

P. Archange de Clermont, préventeur des FF. MM. Récollets. 
— Transport du Mont-Calvaire de Jérusalem, en France^ 
dédié à la famille de Boffin. — In-8% 720 p. et 26 f. non 
chiffrés. — Lyon, Jean Didier, rue Mercière, 1638. 

Le même. — Directoire du voyage de la Passion du fils de Dieu, 
ensuite du transport du Mont-Calvaire de Jérusalem, en 
France^ dédié à itf"* la connétable de Desdiguières.-— In- 12, 
522 p el 1 1 f. non chiffrés. — I^yon, Jean Didier, 1638. 

Une dévote méditation sur la mort et la passion de J.-C. et le 
voyage et oraison du Mont-Calvaire. — Imprimé à Troyes, 
par Noël Moreau, dil Le Coq (S. D.). — 2 parties en un 
volume in-8'', sig. A. M. , figures sur bois. 

Clément X. — Bref du 5 mars 1673, accordant Findulgence 
plénière à l'église des Récollets de Romans. 

Innocent XL— Bref de l'an 1679, attachant les mémss indul- 
gences au Calvaire de Romans que celles qui sont accordées 
à ceux qui visitent les stations de Jérusalem. 
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Anonyme. — Le voyage de piété du Mont-Calvaire de Romans 
en Dauphiné ; la ma/nière dont il faut le faire et le chemin 
quHl faut y tenir ^ tiré du Directoire qu'yen a fait leR P. 
Archange de Clermont. — Lyon, Rusand, 1760. 

Pierre-François Ddchesne. — Le voyage de piété au MonP- 
Calvaire de Romans en Dauphiné. — In-8% 1762, Paris, 
Lemercier. 

Jean-Gabriel Duportroux . •— Notice historique sur le Calvaire 
de Romans. — In-8% 67 p., 1818, Grenoble, C P. Baratier. 

Pie VIII. — Bref du 11 février 1822, qui approuve et applique 
les indulgences autrefois concédées au Calvaire de Romans. 
— Signé Gonsalvi. 

Barthélemi Enfantin, missionnaire apostolique — Pèlerinage 
au Calvaire de Romains ou Essai sur Chislorique et la 
partie religieitse de ce Calvaire. — !'• époque, in-18, XVI 
et 240 p. — IP époque, VIII et 286 p., Lyon, Pélagaux et 
Lesne, 1841. — IIP époque, VIII et 298 p., Lyon, François 
Guyot, 1841. 

Mgr Ghartrousse. •- Mandement de Vévéque de Valence au 
sujet de la restauration du Calvaire de Rommis. — In-4*, 
15 p., Valence, F. JoUand, J846. 

Le voyage de piété du Mont-Calvaire de Romans. ^ In-18, 144 
p., Valence, Jacques Montai, 1821. 

Même sujet et même titre. — Phèdre, libraire de Romans, édi- 
teur, in-18, 150 p., Isie, Martial Ardant frères, 1858. 

Registres consulaires de la ville de Romans. 

Registre de la commission pour la restauration et Fentretien 
des chapelles du Calvaire de Romans. 

Rescrit, au nom du pape Léon XIII, du ^8 septembre 1880 
confirmant les indulgences précédemment attachées à la 
dévotion du Calvaire de Romans^ autorisant dans les sta- 
tions Vusage de croix en diverses matières et permettant de 
faire le voyage en plusieurs fois dans la mémsjoumée. 

D' Ulysse CHEVALIER. 
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RECHERCHES SUR LES ÉVÈQUES 

originaires du diocèse de Valence 

(Suite. — Voir les &!•, 52*, &8*, W, 5&% 66* et &?• livrj 

6. Ponce, Évéque de Valence (1031-1056). 

Ponce était le nevea de Lambert, qui le précéda de deux 
rangs sur le siège épiscopal de Valence. Âimar ou Adhémar, 
comte de Valentinois, son père, se distingua par ses libéralités 
envers TEglise. C'est ainsi qu'il donna, en 995, le manse de 
Bésayes à Téglise de Vienne et, en 1037, Téglise de Saint-Marcel- 
lès Sauzet à Saint-Odilon ^ abbé de Cluny, de concert avec 
Rotild3, son épouse, et avec l'assentiment de .ses cinq fils, 
Hugues, Lambert, Gontard, Gérard et Ponce, évèque de Va- 
lence (1). Nous voyons aussi figurer le nom de ce bienfaisant 
seigneijr dans la donation faite, en iOll, par Lambert, son 
frère, évêque de Valence, de la petite abbaye de Saint-Victor 
à l'abbaye de Saint-Chaflre (2). 

Ponce monta sur le siège épiscopal de Valence vers Tan 1030. 
La première mention que nous ayons de son nom est dans 
l'acte de consécration de l'église de l'abbaye de Talloire, où 
nous le trouvons en compagnie de Léger, son compatriote et 
métropolitain. Cet acte est sans date; mais la plupart des au- 
teurs lui assignent Tannée lO'M (3j. Nos deux prélats, qui ne 



(1) Mabillon, Annales OrdMs S. BenedicH, libr. 57, n« XC. — T. IV, 
p. 884 de l'édition déjà citée. 

(2) Cartulaire Dauphinois de Vablaye de Saint^Chaffre, charte I, p. 2. 

(3) Ità le Gallia Chrittiana, t. XVI, col. 6i; Monumenta jHUriœ, etc. Le 
Regeste Genevois^ se basant sur les dates de Tayènement de Léger et de 
la mort de l'empereur Rodolphe, qui figurent dans cet acte, le place 
entre les années 1030 et 1031 (p. 50). L'éditeur du Cartulaire de Vabhaye 
de Savigny .s'éCBXie d'une manière assez notable des données précé- 
dentes et attribue à cette charte l'année 1037. (T. I**, p. 318, ch. 639.) 
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le cédaient en rien Tan à l'autre pour le mérite et la naissance, 
avaient été élevés à peu près en même temps à la dignité épis- 
copale, et nous les voyons constamment unis d*une étroite 
amitié. Du reste, à cette époque comme aujourd'hui, les grandes 
Camilles d'une même région étaient ordinairement unies entre 
elles par des alliances, et il est bien à croire que^ outre la fra- 
ternité du sacerdoce, il existait entre Ponce et Léger des rela- 
tions de parenté qui resserraient encore davantage les liens de 
leur mutuelle affection. L'abbaye de Romans, située sur les 
confins de leurs diocèses respectifs et peu éloignée de Valence, 
était pour eux un nouveau trait d*union, et comme un terrain 
commun où il leur était facile de se rencontrer. Nous avons 
une preuve du bienveillant intérêt que Ponce portait aux reli- 
gieux de Saint-Barnard dans les lettres que le saint pape Léon 
IX lui adressa en même temps qu*à Léger pour lui recom- 
mander de faire rentrer en la possession du monastère les biens 
qui lui avaient été enlevés par Sobon ou usurpés par d'au- 
tres (1). Nous en avons parié dans la notice sur L^er. 

Le 2 octobre t037, Ponce assistait à l'assemblée d'évéques 
convoquée à Romans par Léger, pour régler et sanctionner les 
privilèges de l'abbaye (2). Le 5 octobre 1040,11 se trouvait à 
un concile tenu à Marseille par le pape Benoit IX, dans lequel 
la célèbre abbaye de Saint-Victor fut enrichie de nouveaux 
privilèges. Le 25 mars 1044, il approuvait et corroborait de son 
sceau les lettres de Hugues de Salins, archevêque de Besançon, 
en faveur de l'abbaye de Saint-Paul de cette ville (3). Il est fait 
encore mention de lui dans une lettre adressée le 7 septembre 
1050 par le pape S. Léon IX à Pierre, abbé de Saint- Victor de 
Marseille, par laquelle il lui donne la petite abbaye de Saint- 



Ci) Cartulaire de Saint- Bamard, eh. 1 bis et 2. 

(2) Ibidem, eh. 38. 

(3) Chifflet, VesunHo eivita», Lyon, 1618, t. II, p. 199; — DuNoo, 
BUUHre de VéglUe, ville et diocèie de Beionçon, p. 45. 
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Victor de Valence, « injustement détenue jusqu'alors par l'abbé 
de Saint-Chaffre. » Le pape déclare dans sa lettre que Ponce» 
évoque de Valence, avait remis entre ses mains, au concile de 
Verceil qui venait d'avoir lieu, et auquel il assistait, la susdite 
église de Saint- Victor, révoquant ainsi la donation qu'en avait 
faite l'évêque Lambert, son oncle, à l'abbaye de Saint-Chaffre. 
Il paraît que cette église ou petite abbaye de Saint- Victor près 
Valence ( ahhatiola Sancti Victoris subtùs Valentiam) , 
comme elle est appelée dans les titres de l'époque, avait été 
fondée primitivement par la grande abbaye de Marseille du 
même nom, qui en aurait perdu la propriété par suite des per- 
turbations causées par l'invasion de nos contrées au X* siècle ; 
que par conséquent la donation faite par Lambert était radica- 
lement nulle, celui-ci ayant disposé d'une église qui ne lui 
appartenait pas. C'est ce que nous donnent clairement à entendre 
et l'acte même du souverain pontife, et les expressions dont il 
se sert : < L'évêque Ponce, dit-il, nous a rendu cette église et a 
désavoué complètement Tinjuste détention qu'en faisait l'abbé 
de Saint-Chaffre depuis l'époque de la désolation du monastère 
de Saint- Victor (I). » 

En 1054, notre évêque Ponce assiste au concile réuni à 
Vienne par les soins de Léger, sous la présidence du légat Hil- 
debrand (2). Enfin, le 13 lévrier 1056, il felt encore partie d'un 
autre concile tenu à Chalon-sur-Saône par le même légat, et 
où se trouvait au^fsi Léger. On y adjugea, ainsi que nous l'avons 
vu plus haut, la possession de l'église d'Epinouse, près de Lyon, 
à l'abbaye de Saint- Barnard (3). C'est le dernier acie que nous 



(i; Concedimui ettam ipsi veitro monasterio abbatiolam quamdam SancU 
Victoris nomme apud VaîenUnafn ctvttotom sttam, quam nobis in iptà synodo 
(Vercellensi^ iptius eivitatis episeopus Pentium manibus nostris reddidU, et 
pet omnia refutavit, tune tuque injutté detentam ah ahbaie Sancti Theothfredi, 
ex tempore desolationis monoiterii Sancti Victoris. (Gartulaire de Saint- 
Victor de Marseille, publié par M. GnéR^nD, t. !•' , p. 8, no 7.) 

(2J Cartulaire de Saint- André-le-Bas, Appendice, ch. 64. 

(3) Cartulaire de Vahhaye de SakU-Bamard» ch. 83 . 
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connaissions de la vie de Ponce. Odon, son successeur, était sur 
le si^e épiscopal de Valence en 1058 (1). 



7. Pierre de Mirabel, Évéque de Vaison (1009-1056). 

Il y a eu en Dauphiné pluslears familles du nom de Mirabel, 
qui possédaient les seigneuries des différentes localités connues 
aujourd'hui sous le nom de Miribel ou de Mirabel. Miribel des 
Echelles, Miribel de Valclérieux, Mirabel-en-Diois, Mirabel- 
lès-Baronnies ont été le berceau d^autant de familles distinctes, 
désignées uniformément en latin sous le nom de de Miràbello^ 
lesquelles ont ensuite elles-mêmes formé chacune plusieurs 
branches, ce qui jette la plus grande confusion dans leur filia* 
tiou et rend impossible rétablissement exact de leur généalogie. 
Quoique nous n'ayons aucune indication particulière sur Tori- 
gine de notre évéque, il nous parait infiniment probable qu'il 
appartenait à la famille des anciens seigneurs du bourg de 
Mirabel, situé près de Nyons, dans les limites de l'ancien dio« 
cèse de Vaison, dont il n'est distant que de trois lieues. « Il y 
a eu, dit Guy Allard, une famille noble de ce nom dans les Ba- 
ronnies, qui était fort ancienne. Elle portait burelé de guetdes 
et d^ argent de dix pièces (2). » On sait combien les grandes 
familles féodales du moyen-âge tenaient à honneur de compter 
quelqu'un de leurs membres dans les hautes régions de la hié« 
rarchie ecclésiastique, et avec quelle ambitieuse sollicitude et 
quels soins jaloux certains seigneurs de cette époque se ser- 



(l) GoLUMBi, Jie rébus gesUs epûeopor. VàUnUnensium, dans les OfutetUa 
POfia, p. 2&3. — Gàllia Ghribtiana, t. XVI, col. 302-303. 

(3) Dietiotmaire du Dauphiné, édité par M. Garibl, art. Mirabel. — Le 
généalogiste dauphinois se trompe lorsqu'il ajoute que cette famille 
de Mirabel s'est éteinte dans celle des Forest de Blacons. Ce n'est pas 
avec la famille de Mirabel aux Baronnies, mais avec celle de Mirabel 
en Diois qu'eut lieu, au XVI* siècle, l'alliance d'Hector de Forest de 
Blacons, comme l'a très bien prouvé M. Lacroii^. {L'arrondissement ds 
MonMmar, t. III, p. 40.) 
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valent de leur Influence pour &ire promouvoir leurs flls ou 
leurs parents aux sièges épiscopaux les plus voisins et surtout 
à celui du diocèse dont dépendait leur seigneurie, afin que Thon- 
near du souverain sacerdoce, qui était alors la plus haute 
dignité sociale^ rejaillit sur leur &mille et en rehaussât Téclat; 
et aussi pour que les deux puissances» représentées par le 
même nom et concentrées pour ainsi dire dans les mêmes 
mains^ contribuassent à se fortifier mutuellement et à affermir 
leur autorité respective dans Tune et l'autre sphère par Tunion 
du glaive et de la croix. C*est ce que nous avons vu en parti- 
culier dans Tacte d'élection de Léger ; ce furent sans doute les 
mêmes causes qui amenèrent Télection de Lambert, de Ponce et 
de quelques-uns de leurs successeurs à Tévêché de Valence. La 
plupart des sièges épiscopaux nous offrent des exemples ana- 
logues pendant tout le cours du moyen-âge, et même à Tépoque 
moderne. Nous pouvons donc ce semble sans ti*op de témérité 
rattacher notre évêque de Vaison à l'antique et importante 
famille de Mirabel aux Baronnies^ disparue depuis longtemps. 
On trouve dans le cartulaire de Saint- Victor de Marseille une 
donation &ite en 1059 par un certain Radulphe Aculeus ou 
Eculeus, de Mirabello Caslello^ et son épouse Alvis, d*une 
chapelle dédiée à la Sainte Vierge dans ledit lieu de Mirabel, au 
diocèse de Vaison , quartier appelé Beauvoir [in loco Pulchro 
Visu nuncupato\ à ladite abbaye de Saint- Victor (1). Cette 



(1) Dùnamus scilieet ecekiiam Sanctœ Mariœ, in episeopatu Vasemi sUam, 
in loco Pulero Vifu nuneupaio. ~ 11 s'agit ici sans doute de la chapelle 
de Notre-Dame de Beaulieu, qui est encore à Mirabel le but d'un 
pèlerinage fréquenté. L'édifice actuel en a remplacé un autre fort 
ancien, que les protestants avaient détruit. (Nadal, MoU de Marie du 
diœèêe de Valence, p. 72). M. Guérard se trompe donc lorsqu'il foit de 
cette église l'ermitage de Notre-Dame de Bel-Air, commune de Murs, 
canton de Gordes (Vaucluse). Il n'était pas nécessaire d'aller chercher 
si loin cette chapelle, lorsque la charte dit formellement qu'elle est 
fondée dans Mirabel : Sœpè nominatam Ecelesiam Sanetœ Màriœ in Hfra- 
bello fundatam. Murs était bien loin du diocèse de Vaison^ dont il 
était séparé par celui de Garpentras. 
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donation est ratifiée par ses fils Pierre, Guillaume, Ismidon et 
Géraud, et par sa nièce (1). Ce Pierre, fils de Rodulphe de Mi- 
rabel, que nous voyons figurer ici, ne saurait être sans doute 
notre é vaque deVaison, car la date de la charte qui nous donne 
ce renseignement correspond à peu près à Ja fin de son épis- 
copat. Mais tout porte à croire que Tauteur de cette pieuse libé- 
ralité était un de ses parents^ peut-être môme son frère, ce qui 
ferait du jeune Pierre, mentionné dans l'acte, son neveu. 

Il est assez difiScile de fixer avec précision l'es dates extrêmes 
de répiscopat de Pierre de Mirabel. Il se trouve placé dans la 
liste des évêques deVaison entre deux homonymes, c'est-à-dire 
précédé d'un Pierre P'et suivi d'un Pierre III; ce qui a occar 
sionné chez les auteurs une extrême confusion. Il est certain 
qu'il y avait un Pierre, évêque de Vaison en 1009, et on trouve 
ce nom presque sans interruption dans les actes de cet évéché 
jusque vers 1080. Le Gallia Christiana place entre le premier 
et le second, qui serait notre Pierre de Mirabel, l'épiscopat 
d'Imbert, qu'il fait siéger en 1026; le P. Boyer de Sainte- 
Marthe avoue ne mentionner que pour mémoire entre Pierre 
II et Pierre III un Benoit II, dont l'existence n'est pas prouvée. 
Le P. Golombi, de son côté, déclare ne pouvoir se reconnaître 
au milieu de l'obscurité qui règne sur toute cette époque et 
qu'il lui est impossible de rien y préciser, a Comme on le voit, 
» dit-il, les noms seuls de ces évêques sont parvenus jusqu'à 
» nous. Je veux bien croire qu'ils ne sont inférieurs à leurs 
9 devanciers ni par la prudence, ni par la piété, ni par leurs 
» belles actions; mais la plupart des monuments destinés à 
» nous conserver leur souvenir ont péri, soit par les guerres 
» que les peuples voisins se faisaient entre eux, soit par l'efiet 
» de la barbarie, de l'ignorance et de l'incurie de ces temps 
» malheureux (2) . » 



(i) GuÉHABO, CariulaiTe de SatnI-YtVtf or de Marseille, ch. 689. (Tome II, 
p. 30.) 

(2) GoLUHBi, De rébus gestis Bpiseopwr, Washnensium, dans les Opuscula 
varh, p. 882, 
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Au milieu d*uDe pareille incohérence d'opinions et du silence 
ou de rinsufflsance des docaments, nous donnerons sur notre 
é vaque ce que nous trou verons de plus vraisemblable dans les 
auteurs, sans apporter d*autre garantie à nos assertions que 
Tautorité des historiens qui ont étudié avant nous cette dificile 
question. Hâtons nous de dire toutefois que le P. Boyer de 
Sainte-Marthe nous a paru mieux renseigné que les autres, 
ayant eu entre les mains des documents que ses devanciers 
n'avaient point connus; et quoiqu'il n*ait pas su en tirer tout 
le parti qu*il aurait pu et que cet auteur manque généralement 
de critique, cependant on peut juger, par la nature même des 
actes et des faits qu'il rapporte, que les sources auxquelles il a 
puisé sont sûres. Nous croyons donc pouvoir le suivre tido 
pede dans la longue notice qu'il consacre à Pierre de Mirabel, 
au moins pour les parties qui sont appuyées sur des textes 
authentiques (t). 

Pierre de Mirabel était religieux de Tabbaye de Saint-Florent 
d'Orange lorsqu'il fut revêtu de la dignité épiscopale. Il parait 
que ce fut vers l'an 1009 ou 1010, d'après un acte du 5 avril 
1053, dans lequel il est dit que cette année-là était la quarante- 
troisième de son ordination. Il s*agit ici certainement de Tor- 
dinatioh épiscopale, et c'est ainsi que cette expression doit tou- 
jours s'entendre dans les actes des évéques. L'épiscopat de 
Pierre de Mirabel fat donc très long, et il atteignit presque un 
demi-siècle, puisque nous le trouvons encore sur le siège de 
Yaison quelques années après. Quoique une aussi longue durée 
paraisse bien extraordinaire, nous ferons observer toutefois 
qu'elle n'est pas absolument sans exemple : à une époque plus 
récente, l'évéché de Viviers a été occupé pendant soixante^- 
douzeans par le même prélat (2), et de nos jours^ nous avons 



(1) Louis- Anselme Boyer de Saintb-Martqb, Histoire de VéglUe cathé- 
drale de Yaùon. (Avignon, Marc Chave, 1781, in-4*), pp. 81 à 90. 

(2) Louis-François de la Baume-Suze, nommé coadjuteur de Jean 
de l'Hôtel, évéque de Viviers, le 14 mai 1618, devenu titulaire de ce 
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Yu s'éteindre en France le doyen de l'épiscopat du monde catho- 
lique dans la quarante-sixième année de son ordination (t). Ne 
serait-ce pas pour ûtire remarquer cette prodigieuse longévité 
que le document en question porte une mention qui n*est pas 
ordinaire, même dans les actes épiscopaux ? 

La première année de son ordination, Pierre de Mirabel fit 
don à Tautel consacré en Thonneur de la Sainte- Vierge et des 
doQze Apôtres dans la cathédrale de Yaison, et aux douze cha- 
noines qui le desservent, de l'église de Saint-Martin, au lieu 
appelé Trois-Fontaines, dans le diocèse d'Orange. C'est dans 
cet acte, dont le P. Boyer noas a conservé le commencement, 
que. notre évêque fait mention de son prédécesseur du même 
nom que lui, déclarant qu'il fait cette donation pour le repos 
de l'àme de Tévéque Pierre, qui Ta précédé sur le si^e de 
Yaison, et pour les âmes de ses parents défunts (2) ; par où Ton 
voit qu'il n'y a pas eu d'intermédiaire entre ce Pierre I*' et lui. 

« Nous serions trop ennuyeux, dit encore le P. Boyer de 
Sainte-MarthOi de rapporter au long tous les actes qui nous 
restent de lui. Nous nous contenterons de faire un abrégé des 
principaux et de dire en général que l'Eglise de Yaison, jusques 
à lui, avait été riche de la pauvreté de JésuH-Christ; mais sous 
lui, elle commença de devenir riche des biens de ce monde. Son 
exemple contribua beaucoup à exciter les fidèles de son diocèse 
à faire ces pieuses libéralités. Considérant donc la pauvreté de 
ses chanoines, pour la rémission de ses péchés, il donna à son 
église trois parties des dîmes de Yaison, plus la moitié d'une 



siège à la mort de ce prélat, le 6 avril 1621, décédé dans Texercice de 
sa charge pastorale, le 5 septembre 1690. Nous publierons en son lien 
une notice sur ce compatriote. 

(1) Louis-Charles Fêron, éTÔgue de Clermont, nommé le 18 novem- 
bre 1838, sacré le 16 mars 1884, décédé titulaire de ce siège, le 24 dé- 
cembre 1879. 

(2) Pro animd anteceuorii Pétri EpiteopU «< pfo mUtMbva T^weniwm 
mêoruia dono 
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quatrième partie des dîmes qu'il avait droit de percevoir à Ma- 
laucène; dans le Rasteau, la moitié des dîmes des pourceaux, 
des moutons, des agneaux, des bœufs, et la troisième partie 
qu*on appelait du synode. Dans la paroisse de Cairane, il donna 
une métairie avec tous ses droits ; dans le territoire du Ras- 
teau, une autre métairie et deux terres propres à faire du 
chanvre ; dans le comté d'Uzès et dans la paroisse appelée 
Carien, une métairie que Guille avait donnée à Sainte-Marie. 
Dans le comté de Vaison, une métairie que Hugues avait donnée 
à réglise de Saint-Just, plus une autre métairie donnée par 
Bernoin ; une autre métairie donnée par Isnard située dans le 
territoire d'Ancezune (1); une autre métairie dans le terri- 
toire de Vaison, sous l'obligation que les chanoines garderaient 
réglise, chanteraient les heures, feraient les hebdomades et 
vivraient en commun. 

» Plus, le même évêque donna quatre journées de vigne 
qu'il avait à Avignon, proche de cette ville et de l'église de 
Saint- Ruf ; plus une journée de vigne qu'il avait à Courtéson, 
plus dans le territoire de Vaison, Une journée et demi(e) de 
vigne au quartier appelé Boxaronis, et une demi-journée au 
Barsan ; au lie u appelé Teu, une demi-journée de vigne; au même 
lieu, une autre demi-journée de vigne ; plus, au-delà de la ri- 
vière d'Ouvèse, une journée de vigne ; plus, deux autres vignes; 
plus une demi-journée de vigne, située aux Prisons (2), donnée 
par Godule; plus une autre demi-journée située aux Fourches; 
plus dans le Claux, au-dessus de Saint-Quenin, une vigne; plus, 
à Saint-Martin-du-Rasteau , une journée de vigne; dans le 
Claux appelé le Puy, une demi-journée de vigne; dans le même 
lieu, une journée de vigne ; plus, au-delà du Lauson, au lieu 
appelé Montili, une journée de terre cultivée et une demi- 



Ci) Sahane, canton de Remuzat (Drôme). 

(2) Le P. Boyer a pris pour un nom commun le mot Carcertbus, 
qui est certainement un nom de lieu, peut-être la Charce (canton de 
Remuzat), que Ton trouve désigné sous ce nom dans les anciens titres. 

Tome XV. - 1881. 17 
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journée de vigne, et dans un autre quartier appelé les Eaux- 
Chastes, une demi-journée de terre cultivée; dans le même lieu, 
une demi-journée de terre ; dans un autre lieu, sous la mé- 
tairie de Morganne, une journée de vigne; plus, à Miràbel^ 
une journée et demi(e) de vigne. 

» Nous avons encore une convention de Dom Pierre, évêque, 
avec Théotard et ses deux héritiers Arnulphe et Frodingue, 
touchant la terre de Saint-Quenin, qui appartenait à Tévéché, 
et située dans le comté d'Orange, que Pierre leur donne, à 
condition qu'ils payeront à &es chanoines huit sextiers de blé 
et qu'après leur mort, ladite terre reviendra, sans aucun retar- 
dement, à l'église de Vaison. Pierre donna encore à son église 
se moulin du Rasteau et un champ propre pour semer du chan- 
vre, situé dans le territoire de Vaison (1). » 

On voit par cette longue énumération les biens immenses 
que possédait ce prélat, non-seulement sur les rives de l'Aygues 
et de rouvèze, mais bien loin au-delà, puisque ses domaines 
rétendaient jusques à Avignon : ce qui peut donner une idée 
de l'importance de sa famille. Elle occupait la majeure partie 
de ce qui fut appelé plus tard le comtat Venaissin et péné- 
trait jusque dans rintérieur du Dauphiné. Nous y voyons aussi 
la grande géiiérosité de ce prélat, qui sut faire à son église une 
large part de ses richesses et la dota magnifiquement de toutes 
sortes de fondations pieuses et d'établissements religieux. 

« Les libéralités que ce pieux prélat a fait(es) à son Eglise, 
ajoute le P. Boyer, sont contenues dans un livre en parchemin 
de nonante-deux pages, que nous avons remis entre les mains 
de Monseigneur Joseph-Louis de Cohorne pour le placer dans 
ses archives, d'où il avait été enlevé je ne sçai comment. On y 
voit la dotation de l'église de Vaison faite dans le dixième, on- 
zit-.me et douzième siècle par quelques évoques de ce temps et 
par plusieurs autres personnes les plus distinguées, ecclésias- 
tiques ou séculières. » 



(1) Boyer, loeo dt., p 8i. 
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Pierre, évêque de Vaison, est nommé dans une lettre que le 
pape Benoit VIII adressait, en 1016, aux évêques des provinces 
de Bourgogne, d'Aquitaine et de Provence, pour les exhorter à 
protéger et à défendre les religieux et les biens de l'abbaye de 
Cluny(l) Nous le trouvons, en 1032, parmi les prélats réunis à 
Lyon par Conrad-le-Salique pour régler les affaires du royaume 
d'Arles, et recevoir le serment de fidélité des grands et des sei- 
gneurs de son ressort. Le même empereur écrivit, en 1035, 
aux évêques de la province d'Arles pour les engager à nommer 
au siège métropolitain de cette ville Raimbaud, patriarche 
d'Ephèse, son conseiller : ce qu'ils firent. L*acte de cette élec- 
tion porte aussi le nom de Pierre, évêque de Vaison. Le 5 octo- 
bre 1040, notre Prélat fut présent à la consécration de l'église 
de Saint-Victor de Marseille par le pape Benoît IX, et figure le 
huitième parmi les dix-neuf évêques qui y assistèrent ; ce qui 
indique bien qu'il était déjà ancien dans l'épiscopat (2). 11 
souscrivit à la donation faite en lOil par Guillaume III, dit 
Guillaume Bertrand, comte de la Basse-Provence, aux religieux 
de la même abbaye, d*un bourg à Marseille, et de l'église de 
Saint-Promaise a Forcalquier, afin d'obtenir de leur part des 
prières pour lui et pour ses parents défunts. L'acte de cette 
donation fut passé avec une grande solennité dans une sorte de 
concile tenu à Barbara, dans le comtat Venaissin, ef non pas 
dans le fief de ce nom situé près de Saint-Paul-trois-Chàteaux, 
comme le dit le P. Boyer (3) . 

Le 5 avril 1053, par l'acte dont nous avons parlé qui précise 
la date de sou ordination, « Pierre de Mirabel, dit le P. Boyer, 
qui cite ici les archives de l'évêché de Vaison, donna à son 
église et à ses chanoines tout le territoire qui est au septen- 



(1) Jaffê, Regeiia Komanor, Ponti^cum, n^ 3f^64. — Dughbsne, Hisîor^ 
Franeor, seriptores, t. IV, p. 169. 

(2) Cartulaire de SainUYietor, ch, U. (Tome I*', p. 14.) 

(3) Ibidem, ch. 659. (Tome II, p. 1.) 
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trion, sur le chemin appelé Montanier, là où les chanoines 
prennent la tasque (i) jusques au plus haut de la montagne. 
Il en donne la quatrième partie, plus il donne trois parties des 
dîmes de ladite terre, plus la troisième partie de la censé du 
marché dedans et dehors, et des pâturages, à condition que les 
chanoines demeureront dans le cioitre commun, qu'ils feront 
le service de Dieu et de l'Eglise, qu'ils exerceront la charité 
mutuelle entre eux et à Tégard des pauvres, et que toute pro- 
priété sera bannie (2). » 

Le 4 mai 1055, notre évêque Pierre fit une nouvelle donation 
à ses chanoines, aux mêmes conditions que la précédente, 
d'une condamine située près de Vaison, au levant de l'église, 
sauf la dime qu'il se réserva. Nous le trouvons ensuite à un 
concile tenu à Saint-Gilles en 1056. La même année, il assista 
encore à un autre concile qui eut lieu à Toulouse, sous la pré- 
sidence de Raimbaud, archevêque d'Arles, délégué du Saint- 
Siège ; tous les évéques de sa province renouvelèrent entre ses 
mains le serment de fidélité et l'hommage qu'ils lui devaient 
comm3 à leur métropolitain. Le P. Boyer en a reproduit la for- 
mule d'après l'historien Saxius (3). a La tradition porte, dit 
encore cet auteur, que Goefîroy et Bertrand, comtes de Pro- 
vence, lui donnèrent vers ce temps-là la moitié de la cité de 
Vaison et de son territoire ; ce qui est confirmé par une bulle 
de Pascal II à Rostaing, un de ses suci;esseurs. » 

Le même P. Boyer observe que Pierre de MIrabel prend dans 
ses actes le titre de dom Pierre, évêque, sans doute pour rap- 
peler sa qualité de religieux, à laquelle il demeura attaché toute 
sa vie. Il paraît qu'à l'instar de Léger, archevêque de Vienne et 
abbé de Saint-Barnard, il porta tout à la fois le titre d'évéque 



(1) Sorte de redevance agraire ditférente de la dîme. (Duganqe, v^ 
Tatca ou Taschia,) 

(2) Boyer, loc, cit., p. 88. 

(3) Ibidem, p. 89; — * Supplément à l'Histoire des évéques de Saint'Paut, 
p. 19; — SaX[, Pon'ificium Arelatense, p. 204. 
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de Vaison et d'abbé de Saint-Florent d'Orange; nous le voyons 
on cette dernière qualité conclure certaines transactions avec 
un certain Guillaume de Cedro en Tannée 1056 (I). Cette date 
est la dernière que nous connaissions de lui avec certitude. Le 
P. Boyer lui attribue encore la donation de la petite abbaye 
de Saint-Victor et de Saint-Pierre, sur le territoire de Malau- 
cène, faite en 1059 par un Pierre, évêque de Vaison, à l'abbaye 
de Saint- Victor de Marseille; mais ce Pierre, qui se qualifie 
fils de Raîmbaud, paraît êtie différent de Pierre de Mirabel. 
Le Oallia Chrîsiiana et l'éditeur du Cartulaire de Saint- 
Victor en font un personnage distinct. 

Le P. Boyer rapporte plusieurs donations qui furent faites à 
réglise de Vaison par différents seigneurs du voisinage, sous 
l'épiscopat de Pierre de Mirabel, entre autres une au territoire 
de Saint-Pan taléon par un certain Rotbald, vers Tan 1012. Le 
même auteur attribue, à notre évêque, la construction du cloître 
de la cathédrale et une foule d'autres œuvres grandioses dont 
il abrège l'énumération et la description ; « Mais, ajoute-t-il, 
ce que nous avons rapporté suffit pour notre dessein, qui n'est 
autre que de faire connaître la magnificence de cet évêque reli- 
gieux. » 



8. GuiNiMAN, Archevêque d'Embrun (1056-1069). 

Le XI' siècle fut une époque de grandes épreuves pour TEglise. 
Aux tracasseries et aux violences extérieures qu'elle avait â 
subir de la part des princes et des grands, venaient s'ajouter 
de graves désordres intérieurs, conséquence fatale des empié- 
tements de la puissance séculière, qui prétendait s'ingérer jus- 
que dano son administration intérieure et distribuer à ses 
créatures les évôchés et les autres bénéfices ecclésiastiques sur 
lesquels elle avait mis la main. Les hommes les plus indignes 



(1) Gallia ChrUUana, t. I«% col. 924; 



,1 
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et les plus cécriés devenaient prêtres et évêques ; on conçoit 
sans peine ce que devaient être de pareils pasteurs* entrés par 
une telle voie : c^étaieut des loups dans la bergerie. La plupart 
se signalaient par leurs rapines et leurs violences ; la simonie 
et l'incontinence étaient à Tordre du jour ; toutes les turpi- 
tudes avaient envahi le sanctuaire et marchaient le front levé. 
Pour mettre fin à tant de rnaux, le pape S. Léon IX envoya en 
France son légat Hildebrand, le même qui devait devenir plus 
tard si célèbre sous le nom de S. G.-égoire VII, avec ordre de 
poursuivre les abus et de rétablir partout la discipline ecclé- 
siastique. Le légat s'acquitta de sa mission avec la plus grande 
énergie, et montra dans l'exercice de ses sévères fonctions la 
même vigueur qu'il devait déployer plus tard dans ses luttes 
giganteî*ques contre les empereurs d'Allemagne. Il n'hésita pas 
à frap[;er des censures ecclésiastiques les prélats prévarica- 
teurs et à en déposer quelques-uns. De ce nombre fut Hugues, 
archevêque d'Embrun , qui s'était rendu coupable de toute» 
sortes de criants abus. Hildebrand Tobligea à se démettre de 
son siège et proposa lui même au clergé et au peuple d Em- 
brun, pour succéder au pasteur infidèle, un religieux de l'ab- 
baye de S. Barnard nommé Guiniman , dont il appréciait 
grandement le mérite, soit que ce sujet lui eut été recommandé 
par l'archevêque Légt-r, soit qu'il le connût lui-même person- 
nellement. Ce choix fut agréé sans difficulté, et le chanDine de 
Romans fut élu par les suffrages unanimes du clergé et du 
peuple d'Embrun pour remplacer Tarchevêque déposé. Ceci se 
pa^isait vers le milieu de l'année 1055. 

Guiniman (GtiinimannKS , Winwxannus , Vmnimanus , 
Guinamandus , Guiniryitindus ) (t) était des environs de 



(l) Guiniman est encore appelé, par erreur sans doute, Ftmannia, 
Viminianui, Guiramannut . Chorier [Histoire générale du Dauphiné, t. II, 
p. 11) l'appelle du nom bizarre de RemoPd Vivien, et ailleurs (môme 
page), Wiman^ croyant sans doute que ce n'est pas le môme. Guy- 
Allard, jaloux d'apporter son contingent d'erreur^ sur notre arche-. 



ÉVÊQUES ORIGINAIRES DU DIOCÈSE DE VâLENGË. 255 

Romans. Compatriote de L^^ger, il paraît avoir été son disciple 
de prédilection et avoir été honoré de toute sa confiance, quoi- 
que beaucoup plus jeune et d'une condition inférieure à la 
sienne. Nous ne trouvons dans le cartulaire de S. Barnard 
aucune indication sur sa famille; ce document ne nous fait 
connaître qu'un neveu de son nom, qui était encore bien jeune 
lorsque déjà son or.cle était archevêque ; ce qui nous permet 
de supposer que Guiniman fut promu de bonne heure à cette 
dignité. Le même cartulaire contient différentes transactions 
passées par lui au sujet de terres qu'il possédait à Génissieu 
et dans d'autres localités des environs do Romans ; mais il ne 
parait pas qu'elles lui vinssent de ses parents ; car c'étaient 
des biens appartenant au chapitre et dont il jouissait comme 
chanoine, à titre d'usufruitier ; ce qui nous permet de sup- 
poser que sa famille était de condition médiocre. Il en avait 
affermé d'autres do particuliers : c'est ainsi qu'il tenait en pré- 
caire d'un certain Guiniman, fils de Canon, un manse au lieu 



véque, s^exprime ainsi à son égard : « Namanniu, natif du diocèse 
» d'Embrun, fut élevé à rarchiépiscopat de cette ville par le clergé 
» de cette église, en laquelle il était prêtre. Tan 1057. » (DioHonnaire 
du Dauphiné.) Mgr de Gatellan l'appelle Guitmond. (Antiquitét de VEglUê 
de Valence, p. 237.)— Cette maltipJicité de noms a occasionné chez les 
auteurs une extrême confusion à son sujet. Le Gallia Christiana n'en 
fait pas moins de quatre personnages difTèrents, qu'il appelle Viven^ 
nus, Gumervinarius ou Guinivernarius, Viminianus ou Vinimannus, et Gui» 
nimandut. L'auteur intercale au milieu de ces personnages imaginaires 
Hugues, le véritable prédécesseur de Guiniman, et les fait suivre d'un 
Guillaume, qui n'a janiais existé, et d'un certain Pierre !•', dont 
l'épiscopat est extrêmement douteux, comme il l'avoue lui-môme 
(Nihil de ejus gestit uspiam legiiur); de sorte que l'unique pontiflcat de 
Guiniman se trouve scindé en six et intercepté par celui de son pré» 
décesseur, grûce à des combinaisons de dates extrêmement fantaii 
sistes. Le continuateur de l'ancien Gallia relève en passant cette 
erreur dans la notice de I^éger, (B. Hauréau, frotinpi> VUm^mis^ 
col. 68.) 
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appelé Montrond, sur le territoire de Parnans (1); mais le car* 
tulaire ne nous dit pas que cet homonyme fût son parent Les 
clauses que renferme cet acte nous autoriseraient peut-être à 
le supposer ; le propriétaire de la terre de Montrond en fait 
don à réglise de S. Barnard ; mais les chanoines en laissent la 
jouissance à Tarchevêque d'Embrun, sous la censé d'une livre 
de poivre, qu'il payera chaque année à la communauté le jour 
de la fête de saint Barnard. Après lui, cette terre sera cédée aux 
mêmes conditions au clerc qui sera le plus rapproché de Gui- 
niman par la parenté. Cela ne voudrait-il pas dire que la famille 
de notre archevêque était de ce pays-là, et que c'est pour ce 
motif que Ion convient de donner la préférence à un de ses 
parents pour la jouissance de cette terre, comme étant plus à 
sa convenance qu*à ce le de tout autre (2) ? 
(A continuer,) 

L'abbé Cyprien PERROSSIER. 



(1) Cartulaire de S. Bomard, ch. ^0. 

(J) Peu de temps après la mort de Tarclievêque d*Embrun, le 26 
novembre 1074, un certain Ponce, surnommé Guiniman {Poruius Gui" 
nimanntu, aliàs Pondus cognomenio Yinimannus), donna à l'abbaye de 
S. Barnard pour sa sépulture une partie de son héritage situé à Gô- 
nissieu, au lieu appelé Sana, dans le mandement de Peyrins, c'est-à- 
dire tout ce que possédait le chanoine Airard et un homme en son 
nom (charte 62). — Nous trouvons dans le cartulaire de S. Robert de 
Corniilon un nom qui se rapproche assez de celui-là; c'est celui d'un 
certain Ponthanus Guinimandi qui ligure comme témoin dans un acte de 
1300 relatif au prieuré d'Eymeux (ch. 8, p. 19). Il parait que Guiniman 
était aussi le nom d*un quartier des environs de Romans : un acte du 
cartulaire de S. Barnard est intitulé : Carta de Guinimanno (charte 68). 
On sait que dans les actes de cette époque, le nom propre qui suit la 
préposition de désigne toujours un nom de lieu, et non pas un nom 
de personne. Mais ce qui est bien singulier, c'est que ce nom propre 
du titre ne se rencontre pas une seule fois dans le texte de la charte, 
qui, du reste, est antérieure d'un siècle à notre archevêque, et rien 
n'indique dans l'acte où pouvait se trouver ce lieu de Guiniman. Il y 
a entre Alixan et Montélier un ruisseau appelé Guimand. Aurait*il 
quelque rapport avec le nom qui nous occupe ? 
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ESSAI HISTORIQUE 



I. 

INTRODUCTION. 

Considérée à juste titre comme Tun des plus curieux 
spécimens de l'architecture militaire au moyen-âge, la 
tour de Crest n'a manqué jusqu'ici ni d'écrivains pour 
résumer ses annales ni d'archéologues pour la décrire. 
Si Dourille, le premier en date, nous en a laissé une 
étude assez insignifiante à tous égards (i), M. Courtet, 
plus laborieux et plus instruit, a résumé exactement, mais 
d'une façon trop sommaire, les principales phases de la 
lutte soutenue pour elle et autour d'elle par les Poitiers, 
comtes de Valentinois et par les évêques de Valence, héri- 
tiers les uns et les autres des Arnaud de Crest; toutefois, 
son silence, sur l'histoire du monument à la fin du xvn* 
siècle et pendant le xviii% rend son œuvre incomplète (2). 
La description du vieil édifice publiée dans ce même 
Bulletin par M. l'abbé Perrossier, un de nos érudits 
collègues, est sans contredit meilleure et plus scientifique ; 
malheureusement la partie historique nous y semble un 
peu sacrifiée à l'archéologie où l'auteur excelle d'ail- 



(1) Courrier de la Drame du 20 décembre 1832» 

(2) Revue archéoîo^qw du 15 juillet 1848, 
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leurs 'f\ Quant à M. Victor de Saint-Genis, dont le tra- 
vail^ présenté à une réunion des Sociétés savantes à la 
Sorbonne« est demeuré manuscrit, il nous révèle le genre 
de vie des prisonniers de la tour au xviii* siècle, le gou- 
vernement paternel du dernier major, un des ancêtres 
maternels de Fauteur, et justifie presque par d'excellentes 
raisons les lettres de cachet [2]. 

En restreignant là son sujet, le savant écrivain n!a 
éclairé qu'un des côtés du tableau, le plus intéressant, il 
est vrai ; cependant, Texquise bienveillance avec laquelle 
il nous a communiqué ses archives de famille et autorisé 
à en tirer tout le parti possible, nous a permis de pré* 
senter un travail d'ensemble, certainement imparfait en- 
core, mais qui, aux renseignements connus, en ajoute 
d*inédits et ouvrira la voie à de nouvelles recherches, si 
nos bienveillants collègues daignent en cette circonstance, 
nous continuer leur précieux concours. 

Il est à peine besoin de mentionner un opuscule de la 
bibliothèque publique de Grenoble, intitulé : La tour de 
Crest. — Coup (Vœil historique sur les nobles cTautre^ 
fois. — Réflexions sur l'état moral de la plupart des 
détenus^ par Alfred V. (Lyon, Deleuze, iSSy, in- 12); c'est 
Tœuvre éphémère de quelque prisonnier militaire aussi 
peu versé en histoire qu'en archéologie. Tout se borne 
dans ce petit livre à des aperçus fantaisistes sur les cachots 
en général, sur la prétendue tyrannie féodale et sur les 
visites des esprits aux détenus : amplifications applicables 
à toutes les tours anciennes aussi bien qu'à celle de Crest. 



(1) Bulletin de la Société d'archéologie de la Drame en 1870, Y, 40, 
902 et 351; tirage à part. 

(2) Uns priion d'Etat sous l'ancien régime ou la tour de Crest, manus- 
crit. 
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Sans résoudre absolument la question de Torigine ro- 
maine partielle ou totale du colossal édifice, nous réunis- 
sons sans parti pris, autour de son berceau et de celui de 
la ville, les principales données historiques et archéolo- 
giques connues. 

Après les Romains, les Gallo-Romains et les Bourgui- 
gnons, apparaissent, au xii® siècle, les Arnaud, puis les 
comtes de Valentinois et les évêques de Valence, héritiers 
de Silvion de Crest, intéressés les uns et les autres à la 
possession d'une place, regardée justement comme la clef 
du Diois. Cette rivalité de prétentions entre des seigneurs 
également puissants, amena la construction de deux châ- 
teaux révélée par une charte de 1244, dont Tun, le supé- 
rieur, appartenait aux évêques et l'autre, Tinférieur, aux 
Poitiers : situation analogue à celle de Montélimar où il 
y avait aussi deux châteaux et deux suzerainetés plus ou 
moins ambitieuses. 

Longue et parfois sanglante fut la lutte entre les prélats 
et les comtes de Valentinois; mais la victoire resta enfin aux 
Poitiers après i3o ans de guerres (i356). Une fois maîtres 
absolus de la ville, les comtes établirent leur habitation 
dans le château et dans la tour, et, au point de vue du site, 
elle devait être éminemment agréable. 

Sous les rois de France, héritiers du dernier comte de 
Valentinois, mort en 14 19, le monument dans son en- 
semble conserve Jusqu'à Richelieu sa destination primi- 
tive. Une description de Tan 1 5o8, dont un résumé succinct 
doit trouver place ici pour l'intelligence de cette étude à 
titre de carte géographique parlée, donnera une idée soit 
du château détruit en i633, soit de la tour encore debout. 

A notre érudit collaborateur , M. Eugène Arnaud , 
chargé de la partie descriptive, le soin de tirer parti de ce 
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document et des devis de travaux faits ou projetés à la fin 
du xv^ siècle; il ne s'agit pour le moment que d'un 
aperçu très sommaire de l'ensemble des constructions 
existantes en i5o8 (i). 

Trois portes introduisent dans le château : l'une est 
voisine du fort et de la muraille tendant à la font de Sa- 
borin (Sabouri) où s'abreuvaient les chevaux du comte; 
le fort a des canonnières et des restes de murs antiques ; 
la deuxième porte est entourée de murs à canonnières au 
nombre de 4 ; une troisième entrée existe en un boulevard 
ceint de murailles. On trouve ensuite la grande place de 
Salavert avec une grande table et une cloche sur les cré- 
neaux pour donner l'alarme, en cas d'incendie, d'émeute 
ou de tempête. La place est suivie de la chambre de Sala- 
vert où l'on enferme les débiteurs, arrêtés par ordre de la 
Cour de Crest; cette chambre touche au rocher; elle a 
deux bombardes appelées « Cortaultz » et une autre 
chambre placée au-dessus et surmontée d'un bardât, car- 
relage ou dallage. 

A la chambre de Salavert succède la chambre dite du 
comte, parce qu'il y demeurait, avec sa dépendance appelée 
arrière-chambre du comte. Au-dessou*?, ses écuries pour 
huit à dix chevaux. Plus loin, au couchant deux petites 
chambres voûtées. 

En montant, on rencontre un autre édifice devant l'en^ 
trée de la tour; là un portail fortifié est gardé par onze 
arbalétriers ou canonniers ; il conduisait à la cave et au 
grenier du comte. Une chambre dite le four du comte 
servait là de prison pour les criminels ; elle était sur*' 
montée d'une autre chambre avec cheminée. Une place 

(1) Archives d^ Tlsère. — B. 3133, (ol, 131 et suiv. 
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au devant de ces chambres était devenue un jardin potager 
en i5o8. 

Au levant, un autre fort ou boulevard conduisait à 
Saint- André d'entre les murs. Vis-à-vis la porte de la tour 
neuve, un autre fort à canonnières défendait le château 
entier; cette tour neuve^avait de solides portes, des claies 
et des herses. 

Richelieu, en i633, fit raser toute cette partie des forti- 
fications et ne conserva que la tour actuelle dont voici la 
description succincte (i), diaprés le document de i5o8 : 

A l'entrée une citerne. — Un tinal ou cave. — Au- 
dessus du tinal deux chambres : celle des ceps et une autre 
vide. 

Un plancher où l'on arrive par vingt-un marches en 
bois sert à deux chambres dont l'une renferme d'anciennes 
flèches et l'autre conservait la viande et les jambons de 
l'office. 



(1) Une autre description du 8 septembre 1799 permettra de com-« 
prendre celle de 1508 : la tour se compose d'un rez-de-chaussée, de 
trois étages et d*un grenier. 

La citerne est au rez-de-chaussée ; il j a aussi deux chambres 
occupées par les vétérans nationaux et, au-dessous, la cave du 
concierge. 

Premier étage : deux chambres et une cuisine pour le caserne* 
ment. 

Deuxième étage : salle de récréation pour les détenus avec lei 
cachots n*' 4, 5, 6 et 7 ; basse fosse au-dessous du dernier. 

Troisième étage : salle et quatre cachots n*' 8, 9, 10 et 11. 

Au grenier se trouve le cachot dit La Rolière . 

Au-dessus du grenier, plate-forme où est le magasin à poudre) 
plus haut, le donjon de la tour. 

Au pied de la tour, bâtiment de deux pièces au rez-de-chausséo 
et trois chambres au premier étage. 



r 
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Un deuxième plancher conduit à la chambre du moulin 
à bras où se trouvent deux pierres à moudre et à la cham- 
bre dite aussi du moulin. Dans un autre membre^ séparé 
de la tour, bien que contigu, il y a un cachot où Ton des- 
cend les assassins et les condamnés à mort au moyen 
d'une poulie. 

La tour vieille, fermée avec deux portes, forme une 
prison rude et solide. 

Le troisième plancher s^appelle plancher de la chapelle 
Sainte-Catherine, où il y a un autel en bois et deux fenê- 
tres bâtardes avec deux balistes de bois ; il sert aussi à la 
chambre où se fabriquait la monnaie au-dessus du cachot, 
au couchant. 

La chambre de Montlaur a deux fenêtres et une chemi- 
née. Il s'y trouve aussi un petit retrait construit engrosses 
pierres où l'on met parfois les criminels et d'où ils s'échap- 
pent aisément par suite du mauvais état de la porte. La 
chambre de La Pade ou de Lampade est contiguë à celle 
de Montlaur. 

De cet étage, des degrés en bois conduisent au bardât 
ou dallage en pierres plates cimentées avec conduits pour 
les eaux pluviales et avec cinq fenêtres. 

Au-dessus du dallage existent des galeries avec des cré- 
neaux, et un dallage sur la tour du cachot est chargé de 
pierres rondes à Tusage de l'artillerie. De ce dallage on 
arrive au sommet de la tour antique à l'entrée de laquelle 
un autre dallage portait aussi des pierres rondes pour 
les canons. 

Voilà brièvement l'état des fortifications féodales sous 
les Poitiers et sous les rois de France avant les guerres du 
XVI' siècle. A cette époque, le château et la tour échoient 
successivement en partage aux catholiques et aux protes- 
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tants, bien que les premiers en conservent à peu près tou« 
jours la possession. 

Puis, les guerres finies, survient Richelieu qui le 26 
janvier i633 fait raser le château. 

Depuis ce moment, la tour est souvent déserte ; Louis 
XIV en fait une prison pour les protestants qui refusent 
de se convertir ; Louis XV y envoie les fils de famille dissi- 
pateurs et insoumis; la République la convertit en prison 
civile; le Directoire, TEmpire et la Restauration en prison 
militaire. 

Par une adjudication publique du 2g juillet 1878, 
elle est devenue une propriété privée, et un arrêté de M. 
le Ministre de instruction publique en date du 6 juin 
1877 Ta classée parmi les monuments historiques de la 
France. 

M. Maurice Chabrières, trésorier-payeur général du 
Rhône et régent de la banque de France, possesseur 
actuel de la tour de Crest, a déjà prouvé, par d'intelligents 
travaux exécutés dans le monument, ses goûts archéolo- 
giques et artistiques, et, par ses encouragements précieux 
aux recherches historiques, l'intérêt qu'il porte aux tra- 
vaux de Térudition. Le curieux édifice ne pouvait tomber 
en meilleures mains. 

Cette étude est consacrée à suivre le monument aux di- 
verses époques de son existence ; si elle n'est pas complète 
en plusieurs endroits, le concours bienveillant de nos lec- 
teurs permettra de combler les lacunes dans une édition 
nouvelle ; forts de leurs sympathies et de leur secours, 
nous résumerons notre profession de foi en deux mots : 
la vérité seule sera toujours notre guide comme elle a été 
seule notre mobile. 

Voici, d'après M. Fon tannes dans son beau travail sur 
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le bassin de Crest^ la description géologique du terrain 
sur lequel repose la tour : 

Miocène inférieur (Aquitanien) : calcaire marneux à 
Hélix Ramondi (i) ; calcaire siliceux à Pot. granensis (2). 

Terrains néogènes : myocène supérieur et myocène 
moyen (helvétien) : marne grise (Ostrea granensis) (3), à 
la partie supérieure ; mollasse marno sableuse à pecten 
rotundatus\ galets verdâtres, mollasse marno calcaire 
k pecten subbenedictus ; marne sableuse, bancs à tapes ve^ 
tulus (4), sable marneux, grès marneux à limes, grès dur 
ostréifere, sable ferrugineux, grès lumachelle à cardita 
Michaudi\ sables et grés à terebratulina calathiscus. 

A. Lacroix. 

(A continuer.) 



(1) Hélix i TéUt de moules internes, déformé?. 

(2) Potamides : coquille allongée, turriculée, régulièrement coni- 
que ; sommet aigu. 

(3) Ottrea: coquille ovale, allongée, assez épaisse. 

(4) Tapet : coquille transyerse, oblongue, convexe, équivalve, etc. 
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TESTAIIENTS ET TRAITÉS 

DES COMTES DU VALENTINOIS 

(Manuscrit de Sérilly). 



Tout le inonde sait qu'à l'époque littéraire où nous 
vivons, il est nécessaire de fouiller des masses de manuscrits 
pour trouver quelque chose d'inédit, et qui cependant pour- 
rait valoir la peine d'être imprimé ; mais ce que l'on ignore 
en général, c'est le résultat des recherches infructueuses, ou 
de celles qui n'ont produit que de minimes informations. 
Sous ce rapport, les chasseurs différent bien des cher- 
cheurs de documents ; lorsqu'après avoir battu une grande 
étendue de bois ils rentrent à peu près bredouilles au do- 
micile, ceux même qui n'avoueraient pas un manque à por- 
tée convenable, déclarent hardiment à qui veut les entendre, 
que le gibier est un mythe et cela quand leur fusil les au- 
rait dénoncés dans la forêt voisine. 

L'archéologue qui a déchiffré inutilement un tas de pa- 
perasses, a une tout autre manière de se conduire : il est 
fort honteux de s'être donné une peine inutile, et ne veut 
pas être soupçonné d'avoir pu faire fausse route, parfois 
même il voit avec un malin plaisir, un collègue s'embarquer 
dans la mauvaise voie qu'il a suivie, et où il sait par expé- 
rience qu'il n'a pas de meilleures chances que lui à espérer. 

Ce sentiment peu charitable et fâcheux pour la science, 
entraîne des pertes de temps, des dégoûts qu'il eût été fa- 
cile d'épargner à un érudit ; c'est donc ce me semble une 
Tome XV. - 1881. 18 
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espèce de devoir de signaler une impasse à ceux qui sui- 
vent la même route. 

Il résulte de ces réflexions que le public est intéressé, non 
seulement aux recherches qui produisent un résultat im- 
portant, mais encore à celles qui n'aboutissent qu'à de 
minces produits ; on pourrait dire plus, à celles qui n'ont 
pour fin qu'une déception complète. 

Mettant de côté tout amour-propre ridicule, je vais en 
conséquence entretenir les lecteurs de notre Revue^ d'une 
recherche assez longue, et même assez difficile, que je fis 
il y a bien des années à la Bibliothèque royale Je Paris et 
qui fut loin, par ses produits, de répondre à toutes mes 
espérances. 

C'était au temps où j'étudiais l'histoire des comtes de 
Valentinois que j'ai publiée dans VAllodialité de la Drôme ; 
j'avais, comme tout le monde eût fait à ma place, épluché 
le dossier de pièces et d'actes latins, que Duchesne a réunis 
dans ses preuves sur leur généalogie; c'étaient là des ma- 
tériaux choisis, imprimés et prêts à être mis en œuvre, 
dont bien des gens eussent été satisfaits sans aller chercher 
ailleurs ; mais comme à cette époque j'étais possédé du feu 
sacré des découvertes,et que j'avais remarqué dans ces actes 
une foule de passages terminés par des points et des etc.. 
indiquant des suppressions, il me prit fantaisie de savoir 
exactement ce qu'ils pouvaient contenir, de voir si les res- 
trictions opérées par l'auteur n'altéraient pas le sens des 
pièces, enfin si dans les détails supprimés il n'y en avait 
pas de particuliers à cette époque, donnant la mesure des 
idées, des coutumes et de la vie de ces Suzerains : particu- 
larités que l'histoire moderne recherche avec tant de soin, 
et que les contemporains de Duchesne laissaient volontiers 
de côté, et regardaient comme indignes de figurer dans 



TESTAMENTS ET TRAITES DES COMTES DU VALENTINOIS. 267 

une histoire qui se respecte. Voulant m'édifier parfaitement 
à cet égard, j'allai m'établir pendant des journées presque 
entières à la Bibliothèque royale, j'y demandai les manus- 
crits de Sérilly qui, contenus dans quatre cents volumes, 
forment la plus riche collection diplomatique qui soit peut- 
être au monde, je fatiguai les bibliothécaires au transport 
de tous ces in-folios dont je ne lisais que les tables. 

Enfin je trouvai dans celui du numéro 2o3 que ce volu- 
me contenait cent cinquante-huit pages consacrées aux actes 
des comtes de Valentinois. 

Je me mis aussitôt à copier et à traduire de son vieux 
latin tout ce répertoire d*actes saupoudrés d'une poussière 
scientifique ; je ne tardai pas à m'apercevoir que les sup- 
pressions remplacées par des points, dans Duchesne, n'of- 
fraient que bien peu d'intérêt pour l'histoire ; c'étaient 
parfois des formules seulement, plus loin de simples répé- 
titions, ici des nomenclatures tout à fait inutiles. Bref, je 
vis que notre historien, -en retranchant tout cela, n'avait 
fait qu'une œuvre méritoire pour ses lecteurs, et je n'étais 
pas homme à leur jouer le mauvais tour de les obliger à 
relire tous ces grimoires de notaires ; mais j'étais lancé, et 
je n'en continuai pas moins un travail qui me paraissait fort 
peu agréable. 

Après tout, me djsais-je, puisqu'il y en a long, je finirai 
bien peut-être par y trouver quelque chose, et qui sait 
même si la fin ne me garde pas quelque agréable et éton- 
nante surprise ? 

Je traduisais donc aussi bien que possible en devinant 
les mots illisibles que je rencontrais sur ma route ; en tra- 
vaillant ainsi, je remplis tout un album d'un déluge de 
phrases, et après l'avoir comparé aux pièces recueillies par 
Duchesne, voilà le peu d'inédit que je trouve à ajouter à 
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son consciencieux ouvrage, qui quoique contenant quel- 
ques nouveaux détails,sur des Suzerains sur lesquels on en 
manque complètement, ne valent guère la peine que tout 
ce labeur m'a coûté, et ne donneront je crois, nulle envie 
à quelques autres chercheurs de marcher sur mes traces. 



Testament n'Aimai île Poitiers, Coite île Valentinois, année 1270. 

La première pièce que je trouve dans les manuscrits de 
Sérilly, est un testament d'Aimar de Poitiers de Tannée 
1270, qui n'a pas été imprimé par Duchesne parce qu'en 
1277 le même comte le révoqua par un autre inséré dans 
les preuves de la Généalogie des Valentinois de notre au- 
teur, lequel en reproduit toutes les dispositions principales, 
et y ajoute cette précieuse nomenclature des seigneuries du 
testateur qui nous fixe sur l'étendue du Valentinois à cette 
époque, et dont il fait, après sa mort, le partage entre ses 
enfants. Cette pièce peu importante pour l'histoire puis- 
qu'elle est répétée et augmentée par une autre postérieure, 
n'en est pas moins curieuse par les détails qui y sont con- 
signés; je renvoie au testament de 1277 pour les clauses 
principales. 

Le présent testament, dit le comte, a été fait en 1270 
pour en annuler d'antérieurs, en présence de maître Jean 
de Rocotte^ de Jtan Aurialensis médecins,de Guillaume de 
Châteauneuf, seigneur de la Laupie, etc.; Le testateur, 
comme dans l'acte de 1277, fixe sa sépulture au monastère 
de Sainte-Marie, ordonne de terminer des contestations 
avec un assez grand nombre d'Eglises, veut que ses héri- 
tiers rendent ce qu'il a pu prendre injustement, qu'ils étei- 
gnent les plaintes de Geoffroy de Bordette, celles de son 
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neveu au sujet de Milaure et de Pont-de-Barret, etc., etc. 
Il veut qu'ils rendent les gages et les fruits perçus sur le 
château de Guigues de Suze, qu'ils reconnaissent que la 
terre d'Armand du Pouzin était la propriété de sa sœur de 
Vierne, etc. Il lègue 5oo livres viennoises aux maisons 
religieuses de ses terres qu'il nomme, et défend aux évêques 
de prélever quelque chose sur ces legs, etc. 

Le comte s'occupe ensuite de ses serviteurs, et leur dis- 
tribue également 600 livres; à Hugues de Barcelonne, da- 
moiseau, il assigne dix livres viennoises de rente sur la terre 
d'Upie ou de Châteaudouble, à lui et ses héritiers, à Guil- 
lanote de Lavaera 5o sous viennois sur une de ses terres, à 
Bermond,prêtre,etc.,à maître Jehan Rocotte^ son médecin, 
60 sous viennois, à Lentilinet, 5o sous, à Pierre Castre^ 
son serviteur, 10 sous, etc., à Lobety^ prieur de Moirans, 
18 livres et à Arnaudito Uticio 25 livres pour acheter un 
cheval, il veut qu'il reste au service de son fils Aimar, et 
qu'Hugues Lobet, chevalier, Amédée et Guillaume Rhionis 
prennent part à l'argent légué à ses serviteurs. 

Il ajoute ensuite au legs de son médecin Rocotte cent 
sous de Vienne, et de plus on lui remettra une de ses meil- 
leures robes ; son fils Aimar de Valentinois donnera en 
biens et en terres à Brun, frère de son clerc Guigon, ce qui 
lui sera nécessaire pour restera son service et vivre hono- 
rablement, et à Guillaume Amessonis qui l'a si bien mérité, 
25 livres viennoises. 

S'il se trouve dans ses terres quelqu'un apte à faire une 
croisade en Terre-Sainte, pour le repos de son âme, et qui 
y consente^ il lui lègue ses chevaux, ses armes personnelles, 
et ce qui lui est nécessaire de ses biens meubles pour tra- 
verser la mer et rester deux ans en Palestine, il partira au 
premiçr passage ; si Ton ne trouve personne, ce legs se par- 
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tagera entre les Hospitaliers et les Chevaliers du Temple; 
il veut également que Ton y envoie un balistier[Balî$terius) 
et qu'on lui remette à cette fin ce qui lui sera nécessaire. 

Mabille, fille de Guillaume de Châteauneuf, recevra 
trente livres de Vienne pour pouvoir trouver un mari, et 
pour remède à son âme il lègue 5o livres viennoises aux 
pauvres ses sujets des deux rives du Rhône, etc. 

Les péages deBaix et d'Etoile qu'il a augmentés de quel- 
ques droits seront rétablis par ses héritiers tels qu'ils étaient 
avant lui ; il veut qu'il en soit ainsi de toutes libertés, im- 
munités de châteaux ou de villes usurpées soit par lui soit 
par ses prédécesseurs, surtout à cause des querelles que 
les comtes de Valentinois ont eues avec les diocèses de Va- 
lence et de Die. 

A ce sujet on rendra le moulin de Rocha à Guillemette, 
femme (ICAimarde Chabritte ou ses héritiers, on traitera 
sa querelle avec Poncet Cornillani^ celle de Raymond de 
Châteaudouble , de la fille de Chambacii^ de Girard de 
Montmoran^ on examinera celle des héritiers Turonne^ 
quant à celle de Guillaume de Châteauneuf, des hommes 
de la Laupie et de Marsanne, elle sera arbitrée par le prieur 
de St-Sauveur, etc., mais il faut que tout cela soit arrangé. 

Les exécuteurs testamentaires sont les mêmes qu'en 
1277 : mêmes dispositions pour sa femme Alix et ses deux 
filles ; il donne également le château de Chanéac à son fils 
Guillaume qu'il soumet à l'hommage envers son 'frère aîné, 
héritier universel, et termine par les mêmes substitutions 
à l'infini imprimées par Duchesne. Cet acte signé Guignes 
Brun,notaire impérial, fut collationné le 21 avril 1422 sur 
l'original déposé à Avignon, par les conseillers du Roi 
Cambray et Maulon, etc. 

« 

On voit, par cette pièce, qu'Aimar n'était pas sans quel- 
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que doutesur la justice avec laquelle lui etses prédécesseurs 
avaient augmenté leur patrimoine en Dauphiné. qu'il se 
faisait quelques reproches à ce sujet soit vis-à-vis de sa 
noblesse, soit envers les deux diocèses qui avaient le mal- 
heur d'être ses voisins. 

Si j'ai rapporté les libéralités d'Aimar à son entourage, 
c'est qu'elles nous donnent Tidée de ce qu'était la cour 
d'un comte de Valentinois à la fin du règne de S. Louis, 
époque bien reculée où il est si rare de retrouver quelques 
détails dans les provinces. On n'y voit pas trace de grands 
officiers dans ce petit état que le comte a Tair de gouver- 
ner tout seul ; trois chevaliers seulement ont part à ses 
largesses, et leur titre à les percevoir est même si peu offi- 
ciel, qu'il e>t nécessaire d'une clause particulière pour 
qu'elles ne leur soient pas disputées par ses autres servi- 
teurs. Au total sa maison princière semble comprendre 
un ecclésiastique, deux médecins, deux damoiseaux ou 
pages, un écuyer auquel il achète un cheval de 25 livres, et 
de simples domestiques auxquels il fait des legs qui ne sont 
pas de nature à grever beaucoup son héritage. 



Les CoHicilles d'Âimar 7 de VaMnols, en 1324. 

Il est une pièce qui ne se trouve pas dans le répertoire 
de Sérilly, et dont il n'est pas question dans les dires des 
parties; elle avait cependant son importance dans une que- 
relle de succession, ne datait guère alors que d'un demi- 
siècle, et avait une existence qui n'était pas douteuse, puis- 
qu'elle était signalée par le testateur lui-même : c'est le 
testament d'Aimar Vde 1824 5 ^ sa place on présenta deux 
codicilles qui, comme on le verra, n'en tiennent pas lieu. 
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Quel motif eut-on alors pour la passer sous silence ? On 
ne peut maintenant qu^examiner les codicilles substitués à 
sa place. 

Ils sont tous les deux de i324 ; Duchesne n'en dit que 
quelques mots, et ils ne présentent réellement qu'un bien 
médiocre intérêt, car ils ne sont que quelques modifications 
à la pièce importante qu'ils ne nous font connaître que par 
des renvois au texte principal. 

Dans le premier, après de longues conférences avec toute 
sa famille qu'il a réunie au château de Sauzet Aimar accor- 
de un supplément de legs à son fils cadet, Amédée de Poi- 
tiers, à la condition qu'il fera hommage-lige à son frère aîné 
son héritier universel; à la suite de cette nouvelle donation, 
ce fils se déclare satisfait de sa part, et fait abandon à son 
frère et ses successeurs du reste de l'hérédité paternelle. 
Armand du Poyet, chevalier et juge du comté de Valenti- 
nois, reçoit cet engagement. Voilà toute cette pièce que le 
comte de Valentinois, jura entre les mains de son fils l'évê- 
que de Langres, après quoi Amédée lui fit hommage à la 
manière accoutumée à la noblesse, etc. L'acte fut passé 
dans la chambre de la forteresse qu'occupait le comte, 
signé par le chevalier du Poyet, Humbert de Laye, Hu- 
gues de Tournon, damoiseau, etc. 

Le notaire qui l'avait rédigé ne signa point l'acte comme 
le remarque en 1446, Raymond Humbert de Chabrillan 
qui l'examina et le mit dans les formes légales à la demande 
du comte Louis de St-Vallier, mais cette observation ne 
l'empêcha pas de l'admettre et de remplir son office. 
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Deiiiène Coilicille i'Aiiar 7, en 1324. 

Ce second codicille, dont Duchesne ne parle pas, a la 
même date que le précédent, mais fut rédigé à Grâne, rési- 
dence habituelle de la petite cour des Valentinois; il n^est 
en quelque sorte qu'une répétition du précédent dont il 
commente longuement les clauses; il en ajoute une qui est 
évidemment le but de sa rédaction : c^est la défense aux 
enfants de recevoir une nouvelle donation de leur père. Le 
comte témoigne dans cet écrit une crainte extrême que ses 
dernières volontés ne soient point exécutées, et prodigue 
toutes les objurgations et menaces usitées à cette époque, 
il en invente même une nouvelle, et oblige ses enfants à 
reconnaître qu'ils ont mérité l'excommunication du jour 
où ils auraient manqué à l'engagement qu'ils viennent de 
prendre, etc. 

Cette pièce est signée des mêmes témoins que la précé- 
dente, auxquels le comte en a joint quelques nouveaux, ce 
sont Agout de Baux, seigneur de Brantes, Jehan Audoard, 
chevalier, Guignes de Châteauneuf,docteur en droit, Hum- 
bert de Laye, damoiseau. Raymond Humbert de Chabrillan 
qui visa également cet acte en 1446, déclare que de même 
que l'autre, il n'a pas été signé par le notaire qui a pu 
mourir avant de l'avoir achevé. 



Testaient le Lonis r^, Coite ie Valentinois, année M 

Après plusieurs autres testaments des Poitiers parfaite- 
ment analysés par Duchesne, Sérilly donne celui de 
Louis i*' de Valentinois que Duchesne a imprimé presque 
çn entier page 5 1 cjç ses preuves, je crois inutile de répéter 
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cette pièce et ne vois dans ce qu'il a omis que ce passage 
qui ait quelque importance : Nous ordonnons que tout no- 
tre comté que nous avons en deçà de Lyon , spécialement 
les seigneuries de Baix^ d'Etoile et de Clérieux , restent 
unies dans les mains de celui qui succédera au Valentinois. 
Cette injonction très sage à une époque où il se trouvait 
entouré de voisins dont la puissance croissait d'une manière 
démesurée, fut négligée par ses successeurs, qui ne com- 
prirent pas la portée de cette dernière phrase du testateur: 
Car il n'est pas bon qu'ail y ait plusieurs seigneurs dans 
cette même terre. 

Parmi ses autres prescriptions, Duchesne n'a retranché 
que celle concernant ses funérailles ; il veut qu'elles soient 
faites à Téglisedes Frères-Mineurs de Crest, que son corps 
couvert d'un vêtement de bure soit porté par douze pauvres 
de ses terres, tenant un cierge à la main, et déposé dans 
une chapelle qu'il y a fait construire pour le recevoir. 

Il fait à la suite de cet article une foule de donations aux 
églises, non-seulement de ses comtés, mais de Bourgogne, 
de Paris, d'Avignon, etc. 

Outre le legs qu'il fait à Marguerite de Vergy, sa femme, 
il lui laisse tout son mobilier et sa vaisselle d'argent^ c'est 
la première mention de ce genre que l'on trouve dans les 
papiers des comtes de Valentinois, ce qui prouve un pro- 
grès dans le luxe de cette petite cour, dont bientôt il amè- 
nera la ruine. Tout le reste du testament est dans Duches- 
ne, sauf la signature du notaire qui est Humbert deCha- 
brillan,qu'il ne faut pas confondre avec Raymond Humbert 
de la même famille, que nous voyons un siècle plus tard 
donnçr un exequati^r fiux testaments dçs Poitiçrs. 
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Testaient i'Aimar île Ronssillon en 1364. 

Entraîné par le voisinage des possessions, Sérilly a in- 
séré un testament de la maison de Roussillon parmi ceux 
des Valentinois. Comme cet acte n'a je crois été imprimé 
nulle part, et qu'il peut avoir de l'importance pour la filia- 
tion d'une famille qui a été très puissante dans notre pro- 
vince, je vais en quelques mots en donner l'analyse. 

En 1364, Aimar, comte de Roussillon qui n'avait pas 
d'héritier mâle, fait son héritière universelle Aloyse sa 
fille, femme du seigneur Humbert de Villars^ seigneur 
de Thoire, à condition que son fils, ou à son défaut sa 
fille, prendra le nom ou les armes des Roussillon ; si elle 
mourait sans postérité, l'héritage passera à Tun des fils de 
haut et puissant seigneur Ainard de la Tour de la branche 
de Vinay, qui choisira parmi ses fils celui qui doit le pos- 
séder. Il lui remet dès à présent le mandement de Sous- 
Surieu, et fait de nombreuses donations à son entourage, 
à noble Guillebert de Seyssel, à demoiselle Recordane de 
la Tour, à Raymondet, son châtelain de Surieu, etc. Les 
exécuteurs testamentaires sont Ainard de la Tour, Guigon 
de Surieu, Guillaume de Seyssel, châtelain de Roussillon, 
etc., et ses témoins Humbert, seigneur de Lierenz, Hu- 
gues Malgiron, Fornier,chevaliers,Perrin de Colonges, da- 
moiseau et Sicard, curé de Roussillon. 



Testament île Louis 2"^ demie? comte le Yalentinois, en 1419 

Le testament du dernier comte de Valentinois est trop 
connu par suite de ses dispositions en faveur de la France, 
pour en rappeler les clauses principales, mais comme on Iç 



îyô SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique. 

lit ordinairement dans Duchesne qui ne s'est occupé que 
de son importance politique, je crois qu'il est bon d'analy- 
ser les petites dispositions qu'il contient, dont on ne s'est 
point occupé à cause des autres, et qui cependant nous font 
connaître le caractère de Louis II et ce qu'était devenu avec 
le temps cette petite cour que nous avons vue jadis ne se 
composer que d'une escorte de quelques hommes d'armes. 
Après avoir disposé du Valentinois en faveur de Charles, 
fils du roi de France, et d'un grand nombre de ses seigneu- 
ries au profit de ceux de ses proches que ses projets de ces- 
sion n'avaient pas brouillés avec lui, il s'occupe de son 
entourage, et lègue quatre mille francs aux nobles qui sont 
à son service. 

Il cite alors Dalmas de Standonis^ Eynard Cornilhan, 
Claude Chabert, Antoine de la Motte, Colmeto Cuydana^ 
Ptrreio Feblerie^ Pierre Ferando^ son bailli et Bertrand 
■Rabot tout à la fois son notaire et son secrétaire; il donne 
en outre, à Guillaume de Courvqya et à ses autres cham- 
bellans cent florins à prendre sur le prix de ses chevaux et 
de ses équipages qui seront vendus après sa mort, et veut 
que sur leur simple affirmation on paie tous les gages qui 
sont dus à ses serviteurs, etc. 

Il remet toutes les amendes dont on lui est encore rede- 
vable, veut que l'on mette en liberté les prisonniers qui sont 
actuellement sous les verrous, (cette disposition prouve l'ac- 
cusation de sévérité qui lui est faite dans l'enquête de Ro- 
mans), que l'on rende à ses châtelains et baillis les avances 
qu'ils lui ont faites, etc. Il ordonne de payer toutes ses dettes, 
et que les exécuteurs testamentaires ne se dessaisissent de 
ses terres que quand tout sera réglé, s'il lui survient un ou 
plusieurs enfants posthumes, il veut qu'on leur remette dix 
mille florins, en les faisant toutefois renoncer à son héritage; 
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et étend cette générosité jusqu'au troisième posthume qui 
pourrait lui survenir,etc.,ce qui me semble bien un laisser 
aller de souverain qui n'a pas l'habitude de compter. 

Cet acte est passé à Baix, diocèse de Viviers, dans la 
chambre appelée Miralh qu'il occupe dans la forteresse, 
etc.. et comme dit l'acte imprimé de Duchesne, il a été 
rédigé par Bertrand Rabot, d'Upie, notaire impérial, d'a- 
près la volonté expresse du testateur. 



A la suite de cet acte, Sérilly rapporte le testament de 
Diane de Poitiers, imprimé en entier dans les lettres de la 
duchesse, publiées par M. Guiffrey, et la longue suite des 
traités au moyen desquels on décida Louis à transmettre 
son héritage à la France ; ces pièces rapportées avec soin 
par tous ceux qui se sont occupés de l'histoire du Dauphi- 
né, ne contiennent rien qui ne soit depuis longtemps entré 
dans le domaine public ; je vais examiner celles qui ont 
suivi le testament du dernier comte, et qui ont été beau- 
coup plus négligées comme n'intéressant plus l'histoire de 
France. 

Après la mort de Charles VI, en 1422, son héritier se 
trouva dans les très graves embarras qui suivirent sa prise 
de posession du trône de France ; il y eut alors un court 
retour de fortune pour la famille déshéritée des comtes de 
Valentinois, et tout à coup le jeune souverain rompant 
avec la politique de son prédécesseur, adjugea les comtés 
de Valentinois et de Diois au comte Louis de St-Vallicr 
qui se hâta de se faire reconnaître pour suzerain par les 
anciens sujets de sa famille. Cet acte du Dauphin, moins 
connu que les autres parce qu'il fut presque immédiate* 
ment révoqué, n'a été regardé par les écrivains que comn)Ç 
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une simple formalité de l'annexion des comtés, et n'en est 
pas moins assez singulier, nous allons lui consacrer quel- 
ques lignes. 



Déclaration de Cbarles 711, in r jiullet 1422. 

Le Dauphin, après avoir, dit-il, examiné soigneusement 
toutes les substitutions faites en faveur de leurs descendants 
par les anciens comtes de Valentinois, et les transactions 
plus modernes, principalement celle deGrâne entre Louis 
de Poitiers et le seigneur de St-Vallier; vu également plu- 
sieurs autres pièces, soit en faveur du dit comte, soit en la 
sienne ; déclare qu'il est constant que les dits comtés et 
leurs terres adjacentes, par suite des testaments et des pré- 
cédents relatés, appartiennent intégralement au seigneur 
Louis, fils de Charles, seigneur de St-Vallier, et doivent 
lui revenir ; c'est pourquoi « Charles, par la grâce etc.,con- 
sidérant que le comte de St-Vallier est l'héritier universel 
du dernier comte de Valentinois, soit par notre pouvoir, 
soit par ses propres droits, et ne voulant pas manquer à la 
justice à son égard, etc.. Séant à notre tribunal et ayant 
devant les yeux les Saints Evangiles, Nous avons déclaré 
et déclarons que les dits comtés de Valentinois et de Diois, 
et leurs dépendances existantes soit dans l'Empire,* oit dans 
le Royaume, sont subrogés au dit Louis, etc.. et par les 
raisons dites avant, et par d'autres qui ont ému notreesprit, 
voyant que le dit comte défunt n'a rien pu, et rien voulu 
changer à l'hoirie des dits comtés, etc.. Ordonnons que 
les dites seigneuries, leurs fruits, leurs rentes et tout ce qui 
a été perçu depuis la mort du dernier comte, les dépenses 
pour l'entretien des villes et châteaux déduites, lui soient 
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rendues et remises, et cela nonobstant tout empêchement 
de nos officiers et même du Dauphiné. 

(( Nous le faisons par sentence définitive, et ordonnons 
à nos gouverneurs du Dauphiné, de Beaucaire, etc. d'y 
obéir et de s'y conformer sur le champ, et en tous points, 
dès qu'ils en seront requis par le dit seigneur de St-Vallier, 
défendons à tous nos vassaux d'y mettre opposition et or- 
donnons même à tous nos capitaines, etc.. .de lui remettre 
ou à ceux députés par lui, tous les lieux et châteaux qui 
sont en leur garde, etc.. ainsi que les fruits perçus, sauf 
les petites restrictions pour droit de garde, etc.. et cela à 
peine de notre indignation, etc.. sur lesquelles choses 
nous avons donné nos lettres patentes au seigneur de St- 
Vallier, etc.. et les avons revêtues de notre sceau. Donné 
à Bourges en la maison de l'Archevêque que nous habitons 
présentement, le i*' juillet 1422, par notre seigneur Régent 
et Dauphin en son conseil. Contresigné Picart. 

Cette pièce est suivie d'une lettre du Régent qui la ré- 
pète et la confirme. 



ODDOsition da Cbaneelier, 1*^ joillet 1422. 

Pendant que le Dauphin rendait en son conseil cet arrêt 
en faveur du comte de St-Vallier, il faisait rédiger par son 
chancelier un acte d'opposition qui en détruisait l'effet, et 
voulait par cette manœuvre avoir l'air de n'agir en sens 
contraire à ses paroles, que forcé par la volonté inflexible 
de ses sujets ; cette pièce qui je crois n'a point été imprimée, 
est un acte assez rare dans l'histoire, et sa rédaction en est 
curieuse. 
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a Guillaume Fradet, garde du Scel de la Prévôté de 
Bourges, etc.. Usant de notre droit et pouvoir, et sachant 
combien que le Régent en son conseil ait fait des promes- 
ses à M. Jean de Poitiers, Evêque de Valence de donner ce 
jour sentence certaine sur les comtés de Valentinois et de 
Dyois au seigneur Louis de St-Vallier, ainsi que cela a été 
écrit à TEvêque de Valence ; vu néanmoins qu'il en cour- 
roît grands murmures entre les Conseillers de mondit Sei- 
gneur qui n'étoient nullement de cet avis,que quant à lui il 
en douloit et déplaisoit de tout son cœur, s'il falloit qu'elle 
se donnât, si autrement pouvoit être fait, et de ce s'en ac- 
quittoit envers mondit seigneur ; 

« Après lesquelles choses exposées par le dit Chancelier^ 
il fut dit par Mgr de Valence, soi-disant procureur de Mgr 
Louis de Poitiers, que Mgr le Régent lui avoit promis et 
convenance de paroles de fils de Roi et Régent de donner 
sentence des dits comtés de Valentinois et Dyois au profit 
de M. Loys son frère, ainsi qu'il est dit en certaine minute 
que l'Evêque tenoit en ses mains, requérant M. le Régent 
de faire et donner la dite sentence, disant que son frère 
avoit accompli tout ce qu'il avoit promis, montrant cer- 
taines lettres qu'il disoit contenir procuration de son frère, 
et bailla en outre une sentence écrite en latin sur une feuil- 
le, la quelle fut remise à Jean de Croissy, baillif de Senlis, 
laquelle il lut et dit à l'Evêque qu'elle lui convenoit ainsi. 

« L'Evêque demanda alors qu'on y joignit le nom des as- 
sistants, mais le baillif s'y opposa, disant que le Roi n'en 
faisoii point ainsi, parce que plusieurs du Conseil n'étoient 
point d'accord à cette sentence, etc.. Alors l'Evêque pro- 
posa de faire foi (rendre hommage) au nom de son frère, 
disant qu'il en avoit le pouvoir. 

« Auquel le Chancelier répondit que le Roi ni le Régent 
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ne recevoient point Thommage de leurs duchés et comtés 
par procureurs, mais qu'il feroit part de l'offre. Le Chan- 
celier s'inclinant alors devant le Régent lui requit lettres 
pour sa décharge à Tavenir. Le Régent répondit qu'il 
n" aurait point ces lettres^ etc. Le tout fut scellé le i*' juillet 
1422 à onze heures avant midi. » 

Signé Chateaufort. 
{A continuer). 

H. DE P. 
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PBRsnnici Bi I. n gaiuir. 



M. Morel, receveur particulier des finances à Nyons, 
s'excuse par lettre de ne pouvoir assister à la séance et 
M. Lalande remercie la société de l'avoir admis au nombre 
de ses membres. 

Sur la demande de la collection du Bulletin^ formulée 
par M. Prudhomme, archiviste de l'Isère, M. le Président 
fait ressortir l'importance du dépôt confié à ses soins et la 
bienveillance avec laquelle il se met à la disposition des 
érudits ; la collection est accordée à la Bibliothèque des 
archives de l'Isère. 

M. AUmer, si connu des lecteurs du Bulletin pour sa 
science, publie à Vienne, chez M. Savigné la Revue épigra- 
phique du Midi qui en est à sa i2« livraison. Jusqu'à ce 
jour il en avait fait l'envoi gratuit à divers archéologues; 
mais, à cause des frais d'impression, de poste, etc., il dési- 
rerait de chaque abonné la modique somme de 2 fr. 20 par 
an, soit 65 cent, par livraison, et nous prie de lui signaler 
les personnes qui s'intéressent aux études épigraphiques. 
MM. de Gallier, SoUier et de Rostaing se font immédiate- 
ment inscrire, et il est décidé que le même appel sera fait 
à tous les membres de la Société. 
M. AUmer habite Lyon, quai Claude-Bernard, 47. 
A son tour, M. Victor Advielle sollicite l'envoi des noms 
de chapelles, églises et paroisses de la région qui rappel- 
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lent s. Antoine, et la description des vitraux, reliques, 
médailles, images, vies manuscrites, chants, légendes, 
sceaux, etc. de Tordre de S. Antoine. 

Il est rapppelé à ce propos que, d'après une tradition, 
le corps du saint, apporté d'Orient, fut déposé à Erôme, 
à Anneyron et Treigneux, dans les chapelles ou églises qui 
portent encore son nom. 

Une circulaire annonçant la création à Gap d'une Société 
(ïétudes scientifiques et littéraires des Hautes-Alpes est 
accueillie avec satisfaction et M. le Président lui souhaite 
plein succès. 

En même temps il recommande l'ouvrage de M. O'reilly, 
intitulé Mémoires sur la pie publique et privée de Claude 
Pellot^ conseiller^ maître des requêtes^ intendant et pre^ 
mier président au Parlement de Normandie^ 2 vol. in-8* 
de 700 pages, prix 12 fr. le volume. (Cagniard, éditeur, 
rue Jeanne d'Arc, 88, à Rouen). 

Claude Pellot fut intendant du Dauphiné et l'on possède 
une lettre du Parlement écrite au roi au sujet des désordres 
commis à Voiron par les troupes qu'il avait envoyées dans 
cette ville en it)58(i). 

M. le Secrétaire fait connaître les ouvrages reçus par la 
Société en 1879, en t88o, et en 1881 : 

Académie nationale^ agricole, manufacturière,^ etc.^ 
Paris, Journal mensuel, 1880-81. 

Académie des sciences^ belles-lettres et arts de Marseille, 
2 vol., 1874-76 et 1880-81 ; 

Id. de Besançon, 1 vol. 1876-77; 

Id. de Rouen, i vol. 1878-79 ; 

Id. de Savoie, i vol. 1880 ; 

Id. de Lyon, 2 vol. 1878-79 ; 1880-81. 



(1) Invent. soxnm. des Archives de laDrôme. T. III| E 4165« 
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Assises régionales^ agricoles et scientifiques des Pyré- 
nées-Orientales. Compte-rendu, 1880, i vol. 

Association scientifique de France. Informations et do- 
cuments. 

Comice agricole et société de viticulture de Brioude, 
1881, I liv. 

Commission des arts et monuments historiques de la 
Charente-Inférieure. Recueil des actes, archives et mé- 
moires, t. i, 2, 3 et 4. 

La Z)îa«a de Montbrison, Bulletin n^'6, 7, 8 et q(i 880-81). 

Société académique de Brest, t. t), 1880. 

Id. de Nantes, 2 vol. 1879. — Table. 

Id. d'architecture de Lyon, i vol. 1877-80. 

Id. hispano-portugaise de Toulouse, n^ 3 et 4, (1880). 

Société archéologique de Tarn-et-Garonne, t. 7 et 8. 

Société agricole^ scientifique et littéraire des Pyrénées- 
Orientales, 24* vol. 

Société archéologique et historique de l'Orléanais. — 
Bulletin, 3* et 4* trimestres 1879 ; i, 2 et 3 de 1880. — 
Mémoire avec Atlas. 

Société d'agriculture^ commerce^ sciences et arts du 
département de la Marne, 2 vol., 1876-77, 1878-79. 

Id. de la Haute-Saône, catalogue du Musée. 

Id. d'Angers, t. 19. 

Id. du département de l'Ardèche, nouv. série, 1. 1, 1879. 

Id, d'Indre et Loire, t. 58, n~ 7, 8, 9, 10. 

Société des antiquaires de Picardie. — Mémoires, t. 5. 
— Bulletin, tome i3. 

Id. deMorinie. Bulletin historique, 1879-80. — Mémoi- 
res, t. 16. 

Société des études littéraires, scientifiques et artistiques 
du Lot, t. 5 et 6, (fascicules). 
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Société des sciences naturelles et archéologiques de la 
Creuse, t. 4. 

Société d'histoire naturelle de Toulouse. Bulletin 1878 
et 79. 

Société centrale d'agriculture de la Seine-Inférieure 
1879. Broch. 

Société linnéenne du même département, i** vol. 1877-79. 

Société française de numismatique et d' archéologie ^t. i , 
3" part. — 3 annuaires. 

Société d'études scientifiques et archéologiques de Dra- 
guignan, t. 12. 

Société de statistique de Marseille, t. 40. 

Société française d'archéologie. — Congrès tenu à 
Vienne en 1879. 

Société historique et archéologique du Périgord 1880- 
i88i. 

Société des sciences^ lettres et arts de Pau. Bulletin, t. 8 
et 9. 

Jd del'Aveyron, t. 12. 

Société de statistique^ sciences, lettres et arts <Jes Deux- 
Sèvres. — Bulletin et mémoires, t. 18. 

Société scientifique et littéraire d'Alais, t. ro et 1 1. 

Société florimontane d'Annecy. Revue savoisienne. 

Société pour V étude des langues romanes à Montpellier. 
Revue, 1880 et 1881. 

En parcourant les Mémoires et Bulletin de ces Sociétés, 
on voit qu'elles étudient l'industrie, les foires, Timprime- 
rie, les faïences, les enseignes, emblèmes et inscriptions, 
les croyances, présages, usages, traditions et proverbes, 
l'administration de la Justice, de l'assistance publique, des 
prisons, les hommes illustres et les monuments de leurs 
régions respectives : ce sont là autant dç n^atièrçs à traitera 
notre tour dans la Drôme, 
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La Société a encore reçu les Antiquités et monuments 
du département de r Aisne ^ par M. Ed. Fleury. — Paris, 
1879, I vol. in-fol. 

Le Journal des sapants^ année 1880. 

La Repue des sociétés sapantes^ 1. 1 , 2 et 3 de la 7* série. 

La Romaniay avril, juillet et octobre de 1880. 

La Repue épigraphique du midi de la France^ n**' 9, 10, 
1 1, et (2. 

La Repue du Dauphiné^ de M. Savigné. 

Le Journal de Montélimar. 

Le Journal de Die. 

Après une lecture, les membres de la Société se rendent 
à la cathédrale pour examiner les sculptures récemment 
découvertes et une inscription à l'extérieur. 
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Des travaux faits à Valence ont mis à nu des ossements 
et des fragments de poterie sans intérêt historique. 

Nous avons reçu de M. Florian Vallentin un extrait du 
Bulletin épigraphique de la Gaule^ n« 2, sur l'inscription 
de Sahune. 

Elle est gravée sur un autel avec base et couronnement 
de 47 cent, de haut sur 22 de large et a été donnée au 
musée épigraphique de Lyon par M. MoreJ, receveur des 
finances à Nyons. 
M: Vallentin (Florian) la transcrit ainsi : 

INGENVa 
SOLIMVTa 
MATRIS 
V. S. L. M. 

Ingenu[a) Solimut{a) Matris^ v{otum) s{olvif) l{ibens) 
m[erito). 

L'autel ayant servi de montant de fenêtre a été retaillé et 
les deux premières lignes sont incomplètes à droite, et 
quelques lettres ont été dégradées. Les lettres sont grossiè- 
res et de forme irrégulière. 

« Solimuta est certain, ce nom n'apparaît pas pour la 
première fois dans la nomenclature gauloise. » M. Héron, 

de Villefose'a publié dans le Bulletin monumental un 

fragment épigraphique trouvé à St-Remy... ATIOSOLI- 
MVTL.. « Le mot Solimutim^ fait quelque peine,» disait 
Calvet à Séguier en 1769. Solimuta confirme solimutus. 
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L'inscription qui ne présente aucune difficulté est dédiée 
aux Matrœ ou déesses mères, récemment étudiées par 
M. Florian Vallentin. 

Il y avait déjà d'elles dans la Drôme l'inscription de 
Dieulefit et celle de Pont-de-Barret ; celles de Sahune 
et de Montbrun complètent la série. A Montbrun, il y a 
seulement, d'après M. Chrestian : 

MATRIBVS. 

M. de Maulde a publié, dans la Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes, un document du 23 octobre 1484-1494 qui se 
rapporte à Aimar de Poitiers, sieur de St-Vallier, sénéchal 
de Provence, adressé à Anne de Beaujeu, régente et pré- 
sente quelque intérêt ; nous le reproduisons : 

« Madame, •tant et si très humblement comme Je puys a 
vostre bonne grâce me recommande. 

« A laquelle plaise scavôir, Madame, que j'ai receli une 
lettre que vous a pieu me rescripre feisant mencion de deux 
poules d'Ynde qu'estoient à Masseille, lesquelles m'avoient 
esté données plus de cinq sepmaines avant la réception de 
voz lettres, et n'attens fors que si vient ung coq sur quel- 
que nef les vous envoyer. J'ay tousjours Toueil ouvert si 
viennent aucunes choses estranges par mer pour vous, car 
de ce que j'en pourray fîner par homme exprès vous en en- 
voyeré. 

« J'ay eu pour recommandé ce porteur en ces afferes le 
mieulx que m'a esté possible, mais je ne puys rien oultre le 
devoir de justice. 

« Madame, je vous supplye qu'il vous plaise m'avoir et 
tenir tousjours en vostre bonne grâce et me commander 
vos bons plaisirs pour les adcomplir, en pryant Dieu, 
Madame, qu'il vous doint très bonne vie et longe. » 
Cette lettre tnérite d'être conservée et connue. 
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En voici une autre de Reboulet, datée de Valence le 20 
février i65r, sur laquelle nous appelons l'attention de nos 
collègues, nos démarches personnelles n'ayant pas abouti. 

« M. de Reclus, mon beau-frère, a un grand coffre de 
mémoires, harangues et autres choses concernant Jan de 
Monluc et ses négociations, principalement celle de Polo- 
gne qui luy sont demeurées de la part de iM. Roland, abbé 
commendataire de Tabbaye de St-Ruf, son grand oncle, » 

Les Reclus habitaient Crest et la Répara; ils ont disparu 
de Crest depuis le commencement de ce siècle ; quant à 
leurs biens de la Répara, ils passèrent à la famille de 
M. Dumont, ingénieur, qui les acquit de Thôpital de Gre- 
noble. 

La malle est-elle allée à Grenoble ? Il y aurait un grand 
intérêt à la retrouver pour l'histoire de Jean de Montluc. 

Dans la même lettre, Balagny est dit fils de ce Prélat et 
« la tradition du pays ajoute qu'il l'eut d'une abbesse de 
» Soyon, laquelle s'étoit retirée à Livron lors des troubles 
» de la Religion... Jean de Montluc faillit d'estre disgratié 
» au plus fort de sa fortune, lorsqu'avec chaleur, il pour- 
» suivoit per oblationem c«n> la légitimité du seigneur 
» de Balagny, ayant fait grand reproche à Catherine de 
» Médicis de ses services... Ledit Jean de Montluc avoit 
» esté cordelier et avoit fait profession en l'âge de 16 
)) années. » 

Nous avons reçu : i"* l'excellent travail de M. Joseph 
Accarias, conseiller à la cour d'appel de Grenoble, intitulé : 
Une famille parlementaire. — Notice sur les Chalvet^ 
((584-1826). Cette étude que nous avons proclamée un mo- 
dèle du genre, à son apparition, sera nous l'espérons, sui- 
vie d'autres monographies semblables de manière à for- 
mer une galerie complète de nos illustres magistrats dau- 
phinois ; 



290 SOCIÉTÉ dUrCHÉOLOGIE ET DE STATimQCB. 

2* Le Cartulaire du prieuré de Saint-Sauveur-en-Rue 
(Fore(,^ dépendance de F abbaye de la Chaise-Dieu^ (1062- 
1401), publié avec une notice historique et des tables par 
le comte de Charpin-Feugerolles, ancien député de la 
Loire et M.-C. Guigue, ancien élèvede FEcoIe des Chartes. 
(Lyon 1881. — Alf.-Louîs Perrin\ i vol. in-4*. 

Cette publication de 38o — xxrv pages, fait honneur à 
Férudition des intelligents éditeurs qui Font préparée. 
Très importante pour Fhistoire du Forez, elle ne Fest pas 
moins pour celle du Dauphiné, à cause de la suzeraineté 
des Dauphins sur St-Sauveur-en-Rue, commune voisine 
de Bourg-Argental. Que M. le comte de Charpin-Feuge- 
rolles, notre collègue bienveillant, agrée ici le témoignage 
de notre vive gratitude pour Fenvoi de ce beau volume. 

M. Fabbé Jassoud, qui explore attentivement la vallée de 
la Galaure, nous adresse d^amples renseignements sur 
Ratières et sa tour, ainsi que sur la Motte-de-Galaure. 
Dans sa description du dernier lieu, nous remarquons, 
entre autres particularités, « une vieille statue de pierre, 
mutilée, paraissant de la fin du XVI* siècle, » qui repré- 
sente un tambour battant la chamade, placée dans un mur 
du vieux château des Gerlandeet des La tour Maubourg; 
àFéglise du prieuré, dépendance de Tournus, dès 11 19, 
un maître-autel en bois doré avec rétable magnifique; dans 
la chapelle Saint-Antoine, une statue antique de ce saint, 
avec les armoiries des seigneurs ; dans le chœur de l'église 
un vieux lutrin de bois orné de fines sculptures, paraissant 
remonter au XV« ou XVP siècle et enfin un bénitier en 
bronze, « autour des parois duquel on remarque rangées 
en double cercle une cinquantaine de têtes d'hommes et 
des plus curieuses. » 

Notre zélé collègue appelle Fattention des archéologues 
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sur ce bénitier, assez semblable à un vase romain, et de- 
mande à la Société de le faire photographier ou dessiner 
afin de faciliter Tétude des personnages qui le recouvrent. 
Nous nous associons pleinement à son vœu. 

Dans une excursion à Molières, village distant de Die 
de 4 kilom., sur la route de Gap, il nous a été signalé, dans 
un mur voisin du pont d'Oreille, une pierre qui, d'après 
la tradition, rappellerait la défaite des Suisses en iSyS. 

M. Long avait déjà révoqué en doute Texistance de cette 
inscription; rien d'étonnant dès lors que je n'aie pu la re- 
trouver. 

Cependant, au même endroit, il semble qu'une pierre 
presque carrée, a porté des signes, peut-être même des 
lettres; mais le tout est fruste et illisible aujourd'hui. Les 
lettres apparaissent d'ailleurs disposées circulairement et 
Ton croit y reconnaître un T d'une inscription romaine. 

Il faudra rechercher l'origine de cette tradition persis- 
tante. 

Montmaur, commune voisine, possède des grottes pré- 
historiques fort curieuses au quartier de Solore. Quel- 
qu'un de nos collègues désirera sans doute les visiter et 
nous les décrire. Nous comptons a ussi beaucoup sur 
l'obligeante érudition de M. le Maire de la commune pour 
cette description. 

Quant à l'inscription romaine incomplète de la maison 
Joubert, à côté de la mairie, M. Long l'a déjà publiée 
telle quelle dans ses Mémoires sur les antiquités du pays 
des Vocontiens. 
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M. Machon (Henri). 

Au commencement de Tannée, la Société a perdu 
M. Machon (Henri), maire de Tain, qui s'intéressait vive- 
vement aux études d'histoire locale et avait réuni un cer- 
tain nombre d^ouvrages et de documents. 

Homme droit, honnête et dévoué, il accepta la mairie en 
des temps difficiles et sut maintenir intacts les principes 
d'ordre , de liberté et de dignité que la passion porte 
souvent à méconnaître. Il était bon, généreux et bien- 
faisant. 

M. DE Parisot de la Boisse (Henri-Claude) 

Au moment de mettre sous presse le Bulletin^ la mort 
ravissait encore à la société un de ses membres les plus 
estimés et les plus estimables. 

M. de Parisot de la Boisse avait acquis de ses lectures 
et des traditions de sa famille des connaissances étendues 
sur nos annales Dauphinoises et s'il n'a rien publié, sa 
mémoire n'en restera pas moins gravée dans tous les sou- 
venirs. Toujours affable, toujours bon, toujours bienveil- 
lant, il était le trésorier de la providence pour toutes les 
infortunes. 

Si le dévouement si touchant et absolu de sa famille, si 
les larmes et les prières de tant de personnes sçcoqruçs et 
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consolées n'ont pu prolonger l'existence de notre honoré 
collègue, c'est que Dieu voulait récompenser avant l'heure 
un de ses fidèles serviteurs. 

Les funérailles de M. de la Boisse avaient attiré le 2 juillet 
un nombreux concours, et de tous les cœurs, de toutes les 
lèvres partait cet éloge touchant : Il fut bienfaisant, il fut 
bon, il fut juste. Une telle oraison funèbre accompagnée 
de larmes sincères est le plus éloquent témoignage rendu 
au mérite du regretté défunt, chrétien véritable et catho- 
lique sincère. 



«•■ 
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D'ARTUS PRUNIER DE SAINT-ANDRÉ, 

conseiller du roy en ses conseils d^ Estât et privée 

premier président des parlements de Provence 

et de Dauphiné (i 548-1616), 

d'après un manuscrit inédit de Nicolas Chorier, pvhîié avec introduc- 
tion , notes , appendices et une correspondance inédite de Sain^ 
André, par Alfred Vbllot, ayocat. — Paris, Picard, 1881, un 
vol. in-8* avec portrait. (Ouvra^^e couronné par TAcadémie 
delphinale.) 



« Je ne sais qui sont plus redevables, ou ceux qui ont 
écrit rhistoire à ceux qui leur ont fourni une si noble 
matière, ou les grands hommes à leurs historiens. » Ce 
passage de La Bruyère m'est revenu en mémoire en 
lisant le beau volume de M. Vellot sur le président Pru- 
nier; car il éclaire et met en relief une des grandes figures 
de la magistrature dauphinoise, oubliée jusqu'ici dans la 
pénombre des événements qui remplirent la fin du xvi* 
et les premières années du xvii* siècles. 

On savait bien il est vrai, par les mémoires de Chorier, 
que cet écrivain qui parle avec enthousiasme d'Artus Pru- 
nier dans son Estât politique avait laissé de lui une bio- 
graphie manuscrite ; seulement tout portait à croire qu'elle 
était perdue ou détruite, lorsqu'une heureuse fortune l'a 
mise aux mains de M. Vellot, qui, dauphinois et avocat 
comme Chorier, ne s'est pas contenté de publier cette 
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œuvre du grand historien du Dauphiné, en y semant avec 
profusion des notes substantielles et précises qui en dou- 
blent le prix ; mais Ta encore corroborée et complétée par 
une vingtaine de lettres de l'illustre magistrat dauphinois 
et nombre d'autres pièces justificatives d'un haut intérêt. 

Elève de Cujas et des grandes universités italiennes, 
mêlant l'étude de la philosophie à celle du droit et se repo- 
sant de la jurisprudence dans la culture des langues orien- 
tales; ami et condisciple de Jacques- Auguste de Thou, 
des chanceliers Calignon et de Sillery et de bien d'autres 
personnages illustres, arrivé comme eux aux plus hauts 
emplois et toujours supérieur à sa tâche; politique de 
l'école de l'Hôpital mêlé à toutes les négociations qui 
amenèrent avec la fin de la ligue, celle de la guerre civile 
et l'affermissement du trône d'Henri IV, Prunier méritait 
bien d'être tiré de l'oubli, car il est pour nous servir des 
expressions de Chorier, « un des plus grands hommes que 
le Dauphiné ait produits ». Il eut un rôle si important 
que son histoire est en quelque sorte celle de trois pro- 
vinces pendant un demi siècle ; mais il faut reconnaître 
que Chorier et après, lui M. Vellot ont donné à cette his- 
toire tous les développements qu'elle pouvait comporter. 
Si concis fut-il, un résumé de ce livre dépasserait donc 
et de beaucoup les limites qui nous sont c ssignées; aussi 
nous bornerons-nous à signaler ce livre aux amis des 
études historiques, certain qu'ils ratifieront le suffrage de 
l'Académie delphinale, parce que c'est là une oeuvre cons- 
ciencieuse et savante et qu'en l'édifiant, M. Vellot a fait 
oeuvre d'érudit et d'historien. 

En tête de ce livre qui est bien le sien plutôt que celui 
de Chorier, le jeune et savant avocat grenoblois a du reste 
placé une introduction qui vaut un volume ; esquissant 
d'une main sûre l'époque tourmentée à laquelle vécut 
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Prunier, et les importants services que ce dernier rendit 
à la chose publique, il évoque le souvenir d'autres chefs 
des grandes compagnies judiciaires d'alors : Tnichon qui, 
par sa résistance aux ordres de la cour, préserva le Dau- 
phiné des horreurs de la saint Barthélémy, « ce grand 
crime d'un siècle pris de vertige et d'une royauté affolée >; 
Jeannin qui rendit le même service à la Bourgogne ; 
Groulart, le sage et fidèle conseiller d'un souverain aux 
abois ; Harlay, sévère et dédaigneux pour un prince fac- 
tieux triomphant, expiant par la prison son inébranlable 
attachement au gouvernement légitime; Duranti, mas- 
sacré par la populace, pour n'avoir pas voulu pactiser 
avec rémeute ; enfin Bénigne Frémyot, disant à ceux qui 
le menaçaient de lui envoyer la tête de son fils, s'il ne vou- 
lait se prêter aux desseins de la ligue : fc Rien ne me pour- 
roit esbranler à faire contre mon honneur et le debvoir 
d'un homme de bien. » 

En groupant ainsi autour de Prunier quelques-uns de 
ces hommes de cœur et de caractère, qui, constitués les 
gardiens du droit et de la justice, au milieu des plus 
effroyables déchaînements des passions humaines, les défen- 
dirent au péril de leurs intérêts et même de leur vie, M. 
Vellot ne s'est-il proposé que de donner un magnifique 
cadre au grand magistrat dont il s'est fait Thistorien ? Je 
me plais à croire qu'il a encore voulu adresser un indirect 
hommage à cette magistrature française, qui, quoiqu'on en 
puisse dire est toujours digne de respect. En tout cas, on 
ne peut que le féliciter d'avoir rappelé des actes de noble 
indépendance et de courageux désintéressement, d'héroï- 
ques sacrifices au devoir qui ne sauraient trop être mis en 
lumière, surtout à une époque telle que la nôtre, 

J. B. D. 
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A MISTRAL. 



Moun proumié pouiage. 
(Nouvèlo). 

Hic illum vidijuvenem,,. Virgile 1* EgU 

Ben Toui, si quaucaren me genço 

Ei de parla de la Prouvenço. 
Despegne soun bèu ciè, anauta soun renoum. 

Faire saupre en toutei que Tamou, 

E vetaqui perque m'enÛamoii, 

E que sus tous lôus er vou bramou, 
De l'adret a l'uba, d'eiçava eilamount. 

gento terro de Miréio ! 

Si de t*ama moun couar s'agréio 
Ei que n'o ben lou dret. Gis de flamo sens ûà 

Coumo gis d*erbo sens rajilho. 

Lou tems que barulo e rasquilho 

N'escafarà pas n*o brisilho 
Lou souveni que iai d'un granfat de ma viô. 

Velci : sus la rivo de Droumo 

D*ou vent, a l'endret que se noumo 
Las Crosa de Lauriàu, a qui meste Janpra 

Dins uno tapio demouravo. 

Aviô 'no barco sus la gravo, 

£ de la man d'eilai passaTO 
Touto meno de gen, lou jour et la vespra. 

IjOu paure abarissiô 'no treicho 
De garçou san ooumo la breicho. 

Tome XV. - 1881. 20 
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Mi, lou plasmingoulet èrou lou baquiôulou 
D'uno imour quenoussai malino 
Cru clou paire, maire e mairino 
£ tout ensieje qu^enqui quino 

Ero si bouan per mi que me disian diablou. 

Troupisa de journa enteira, 

De long Droumo et dins las rameira, 
Fasiô moun pan benei, moun grand jôuyissamen. 

Dins la gaboulho et la bagnuro 

Per tems chaud e per freiduro 

Pastringavou duro que duro. 
Ben tant qu'ana Pescolo èro tout moun tourmen. 

Peissoun alho que sias urouso, 
Disiou, en toun aigo bloudouso, 

De poueire tant nada e t'encourre dins Rouei ! 
O ! basto que Diou me dounèsse 
De nada coumo ti e d*èsse 
Peissou, per que Droumo poueiguèsse 

Me charounta bien leun. Mè quouro done poueirai ? 

Un cop, o jour qu'ei pas de creire I 

Jour flame, ai capita de veire 
Lou pais prouvençau Tount frucho l'ôuliyié ; 

Un Tiagc, plan-plan la pausetto 

Ras dàus vejei uno barquetto 

Brecavo aqui touto souletto, 
Li sauterou dedins per fa lou batelié. 

D6u trapadou deifou Testacho ; 

Lou barquet se desentrepacho, 
E zou yène me quarre. Aï 1 crac au bouan mitan ! 

La couardo chai de la fiyèlo ; 

Lou cliàu de l'empento s*estèlo. 

Pauro de Diou 1 Droumo èro bèlo ; 
£ dengu sus lou brouas per sauva Pespavan. . . 
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Trei fei lou batè se deiviro 

Et trei fei dôu vorze se tiro, 
Jilantgaro celaïûs dessout la man de Diou. 

Sus Temproumié me descapitou 

En badant ; peuisso me jitou 

D'a-ginous, d'abor que meritou 
Lou malur que me veut, au marri pas yount siou. 

De veire Rose, uno aigo talo, 

Larjo, founto, rouachanto e foualo, 
Pensés si co m^estripo e si co m'espauri. 

Pamens ma pauro cicclando 

Rede se percepito e lando, 

'Coumo un crouvé de neuse, a rando 
Las launa e lous gour e lous travèr marri, 

Adiou ma ribo Laurioulèso, 

O ! qunte sort ! qunto gounilèso 1 
Vous veiraiplusma gen, tous disou adeissia. 

E tout d'un cop sus la pouassetto 

M'avanissou... Mè la barquetto 

y ai tout-jour à la baruletto 
Breiaperlou segroun sur Taigo emmalicia. 

Aï las ! quant d'oura durmiguèrou 

E quant do lèga naviguèrou 
N'en savou ren. Pamens, fougue qu'en traversant. 

Lous YiroYÔu de la descento , 

Dous béus angei de Ihour man sento 

Prenguèssant la ramo e Tempento, 
Per m'adurre eilaïns tout viou amei tout san. 

A co, Toué bicho, pouo se dire, 

Nen fuffuè un dôu, un martire 
Per tout moun parentage quand a soulé intra 

De neu, me faguèrou pas yeire. 

En plour me charchan de tout queire. 

Sonnant d'eici, d'eilai pecheire I 
Jasquo Tas lou mati cbambriôulan la countra. 
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Mè gis de drôle ; doummai roudan 

Et doummai Ihour tremblei s'eimoudan, 
E la doulour lôus mando un cop d*espaso au couar. 

E se disan : Aube la tralho 

Sarô parti per Trincotalho. 

DeTOuri delà pcissounalho 
As la ribo de Rouei nous lou trouyaran mouart. 



Lou lendeman, dessous un veje 

Me trouvAran quasimen reje 
Viàuta dedins ma barquo e durmant coumoun ploum. 

LauYa-sé-Diou I qui se li penso ? 

Garo eilava dins la Prouvenço 

Quauquei radelié de Talenço 
Van pas-ti m'atrouva a rando d'Avignoun. 

Quand dubriguèrou ma perpelho, 

Fermioulèrou coumo uno felho, 
De me veiro coueija aube de bèu linçou 

Dins 'no granjo Yount tout m'estouno. 

Mè bien plan, uno vouas bravouno 

Me fai : Cragnei ren, ma poupouno, 
Sias sauTe de la mouart, vai, Tai, n'avei pas pôu. 

Malauto fugue ma cabesso ; 

E per m'adurre un pau de cesso 
Chantavo a moun cousta la damo de l'oustau, 

Chantavo coumo uno sereno 

Un roussignou, uno lardeno, 

En gai parlar de touto meno. 
£i per aco d*empeui qu*amoa lou prouvençau. 

Quand lou quinsou e la merletto 

Auyan lou soun d*uno musetto 
Lou yalau eicharni, si jueinei soun en ca. 

Daufineuchou, ti auviguèrei 

Lôus er dôu païs Tounte qu'èrei 

E z'ang ! d'empeui quéu jour vouguèrei 
Sus lôus chant d'ôu Meijour, apendre a musica. 
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Vai se devina qu'au doumeine 

Li ayio un garçonnet tout jueine 
Que li disian Tralet, bravounet mai que mi 

£ revelha coumo uno espiôuno. 

Lèu lèu, moun amo dins la siôuno 

Se planto e sa man dins la miôuno 
Sarrapo etproumetem d'esse un couble d'ami. 

Broujès un pau dins vostro testo 

Broujès qunto fuquè la festo 
De mous paureis parent que me créian néia 

Lou jour qu'achabant la semano, 

Tourna venguèr ' a la cabano. 

Jour d'or, e tout marca d'arcano 
Per uno maire en plour qu'avio ben tant preia. 

D'aqui eiçai, lou tour dous iagei 

O Tira mai de trento viagei, 
Sus moun su blanchinè, un prou escliamesi 

Lou roure o creissu per lou serre, 

L'efant ei devengu grand père 

E peui lou yielhenge de ferre 
Faro chaire bien tout moun couarp freide blesi. 

Pamens, aquelo souventanço 

De l'escapa de moun efanço 
Ei resta dins moun amo encastra jusqu'enqueui. 

Moun couar oubliarà tout l'ôure, 

Ma man s'anuiarà d'escriôuret 

Mai per sur cessarai de viôure, 
Dayant que lou Tralet se gare de mous oui 

Ele, doù-temps, s'ei fa 'no draio 

Clafio de flour ; soun noum dardaio 
£ soun frant estiala trelusi tant que y au, 

Ele qu'au ciè soun noum avento. 

De soun Jan-pradou se souyento. 

L'autrié li man do la patente 
Que lou fai eiçamout daufinea cabiscôu. 

{Parler de Loriol), L'abbé L, Moutivr. 
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LOU DSUETON DE PLITONCOURT. 

IV. 

Mesura/ou doù pont. 

A ma sœur La Lise. 

Puetsueta revâre 
Toù bor écuman 
Fan plési de Tare, 
Et poùsson la Dàre 
Car i sont charman. 

Plan plan te vueroglie 
Dsan loù pro fleri ; 
Où fond z'i gabouoglie, 
La verda granoglie. 
Qu*on Ta z'i feri. 

Loù pÛTOu te cachon 
De glioù fougliaret, 
Et le gent z'i chasson, 
Dsan l'éga, pourchasson 
Loù rat pécharet ! 

Quella reTâre i lou Salon 
Dont réga Tian jesqu'où talon. 
Aile cole où bo dôu Tuellajou 
Plan-plan san fére de ravajou, 
Dépâ longtems in étoupon 
Z'iayié construit in jogli pont, 
Qu^ajié due grande z'oÙTerture 
Lou tout botsi en piére dure. 
Si TOUS Touglio fére la cour 
Où z'abuetan de Pliton court ; 
I glioù faglié, bon jour, bouna oùra 
Yanto fortaman que chè-d*oùra ; 
Si TOUS TOuglio loù z'agassié 
Et mémou loù z'ambarrassié : 
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— Dsiquiet, lïan, combian t'é bo 1 
N*éde-yous jamé mesuro ? 

— In'ajian po poui troayo l^émou 
De z^où savé.... Et d'être à mémou. 
De se Tare tant annouyé 

Fîran yegni l'agent-YOujé : 

— A ne trouTO quella dsuestânce 
I fo-t'empleyié voutra sciànce ; 
Brougé et tsirié voutroù plan 

Et ne ne léssié po en plan?.. . 

— Vioùluet-fleri, rlcon et couéna 
Raste planta cueme ina bouéna 

Lève en l'ar soù zié picarnoù, 
Fa, joignan soù ping regrougnioù : 
génie descend si la târra 
Où ban je te farâ la gârra. . . 
Vian don, s*i te plait, m'inspuero : 
Car vrâ je se tout marcouro ? 

— A soun invoucacion pressàota, 
L'Espruet doù Cieur fuet sa descenta : 
Si sa téta yian se pouso, 

Faglié qu'où fesse bian oùso ! - 
Gli boglie in'idée gliumuenoùsa 
Dont ma charippa fùet juuyioùsa : 
De se due man, où parapuet , 
Se suspendan où s'arrapuet; 
Lou long de lui où fuet descendre 
In omou, qu'à soù pié fuet pendre ; 
In otrou descenduet pli bo, 
Touchove cosi perabo. 
Quand on a de z*idée pareglie 
On poù ban fére de merveglie ; 
Mai le medaglie an glioù revar, 
Vous verri la fin dsan moù var 1 
A groù degout lou vouyié suove 
Tant la crappa d'omou pesoTe. 
Soù bras, se chambe éran tendsi 
Me que quelloù delloù pendsi ; 
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Se z*OQglie crùsovan la pléra, 
OùlPécumove cueme biéra ; 
Se z'oùreglie fésian tintin. 
Lou sang rougeyiove son teint. 
Loù doù desso s'empac'àntoyan 
Et sacreyan i gigoutovan : 

— Tin bon I glioù fa dsin ton braman, 
Je TO me craché dsan la man 

— Et, patafloù !.. Tout dégringole ! 
Et lou Génie où Cieur s'auTole I ! ! 1 



{À continuer). 



Meri d'Exilàc. 
(Parler de V Isère, bords du Rhône). 



Marché de la sonnerie des cloches à Colonielle 

(Archives du lieu). 

« L'an 1550 et le doziesme jour dau mes de maj, les consouls de 
Colonzelles , Pons Escoffié et Jehan Franson , an baylat et deslieu- 
rat las campanos, ambe la lixense dau consel et parlament, soés 
assaber a Anthoni Dauboc per sonar ben et sufficiement au temps 
que sera de bessoing, quant tronara, et aquo, durant le temps et 
espasi de ung an revolun, accomensant le tiers jour de may, darrier 
passât et tal jour finissent, et aquo per le prés de nef florins poyans 
au jour de la cros de semptembre cinct florins, et les quatre florins 
au jour de son terme, que sera le tiers jour de may procant venent. 

t Item es de pati que ledit campanier deu sonar ben et sufficie- 
ment a toulas las possessions generalles comme es de costume. 

c Item quant ledit campanier non sera de bon oro quant trônera 
que les sendiques pueyson li lougar ung homme per sonar per li 
a ses despens, et aquo en presenso de M. le chanoyne de Bosquo 
et de M. Georgii Fornier, habitant de Grinhan, et de my de soubs 
signa. Fet et escrit au cbasteau de Colonzelles. J. LARMANDO. » 

Pour copie conforme : A. LACROIX. 
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■ 

STATUTS ET RÈGLEMENT 

DELA 

SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE 

ET DE STATISTIQUE 

DE LA DROME 

discutéB ezL asBeznblée générale le 8 fé-yrier 1866, 

approuvés par M. le Préfet le 16 du même mois, 

par M. le Ministre le 18 novembre 1867 

et par le Conseil cL*Etat le 28 juin 1881* 

suivis du décret qui reconnaît la Société 

comme établissement d*utilité publique. 



PREMIERE PARTIE 



STATHÎTS 



1 . — Définition et but de la Société. 

Article 1". 

La Société a pour objet : !• de propager le goût des études 
archéologiques, statistiques et historiques, surtout en ce qui 
concerne le département de la Drôme ; 2« de centraliser et de 
publier les travaux de ses membres. 

Ainsi, la Société sauvegarde, autant qu'il est en elle, tous ces 
débris précieux légués par les siècles passés, et qui, sous des 
formes diverses (monuments, médailles, statues, tableaux, ur- 
nes, sarcophages, armures, vitraux, ustensiles de toute espèce), 
font connaître Télat des arts et les usages des peuples aux 
différentes époques de la vie sociale. 

Tome XV. — 1881. 21 
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Elle recueille les chartes , les coutumes , les traditions , les 
cbronigues, les légendes, les inscriptions, les chants populaires, 
et tout ce qui se rattache à l'histoire' locale. 

Elle réunit ainsi les éléments nécessaires pour composer 
rtûstoire des Tilles, des localités et des hommes qui ont joué 
un rôle dans la contrée. 

Le siège de la Société est à Valence. 

n. — Composition. 

Art. 2. 

Le Préfet de la Drôme est président d'honneur de la Société ; 
il préside la séance toutes les fois qu'il y assiste. 

Art. 3. 

Le nombre des membres est illimité; ils sont rangés en 
quatre classes : 

l"" Membres fondateurs, 

2^ Membres titulaires, 

3* Membres honoraires, 

4» Membres correspondants, domiciliés hors du départemen' 
de la Drôme. 

La liste des membres sera publiée chaque année dans le 
Bulletin de la Société. 

Art. 4. 

Tout sociétaire qui aura versé dans la caisse de la Société 
une somme de cent francs et au-dessus sera de droit membre 
fondatewr. 

Les noms des membres fondateurs seront, chaque année, 
publiés en tête de la liste des membres de la Société. 

Art. 5. 

Pour être membre de la Société, il faut être présenté par deux 
membres fondateurs ou titulaires, réunir la majorité des suf- 
frages et adhérer au présent règlement. 
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Art. 6. 

L'élection d'un candidat n'a lieu que dans la séance ordinaire 
qui suit celle de sa présentation. Le membre élu en est immé- 
diatement informé par une lettre du président. 

Art. 7. 

Tous les membres de la Société sont invités à participer à ses 
travaux, en envoyant au moins une fois chaque année un travail 
sur un sujet rentrant dans ses attributions. 

Art. 8. 

Le minimum de la cotisation annuelle est de vingt francs 
pour les membres fondateurs et titulaires ; il est de siœ francs 
pour les membres correspondants. 

Ces derniers n'assistent pas aux séances, ou bien, s*ils y sont 
admis, sur leur demande, ils n'ont pas voix délibérative. Ils 
reçoivent le Bulletin de la Société. 

Les membres honoraires peuvent être, s'il y a lieu, dispensés 
de la cotisation. Le Bulletin leur est aussi adressé. 

m. — Administration. 

Art. 9. 

La Société est administrée par un Bureau, composé de: 

Un président, 

Trois vice-présidents, 

Un secrétaire, 

Un vice- secrétaire, 

Un trésorier. 

Un vice-trésorier, 

Un archiviste, 
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Art. 10. 

Tous les membres du Bureau sont élus pour trois ans. Ils sont 
rééligibles. 

L'élection a lieu au scrutin secret, à la majorité absolue des 
suffrages exprimés. 

En cas de ballottage, Télection aura lieu à la msyorité relative 
et quelque soit le nombre des votes exprimés dans une séance 
ultérieure, sur une nouvelle convocation indiquant les résultats 
du premier scrutin. 

En cas de démission ou de décès d'un membre du Bureau, il 
sera procédé sans retard à son remplacement. 

Art. 11. 

Le nombre des membres nécessaire pour délibérer dans le 
Bureau est de cinq au moins et dans les assemblées et élections 
du cinquième des membres composant la Société. Les décisions 
sont prises à la majorité absolue des suffrages. 

Tout sociétaire peut se faire représenter par un fondé de 
pouvoirs, membre de la Société ; néanmoins, chaque sociétaire 
ne peut exprimer plus de six suffrages, y compris le sien. 

Art. 12. 

Le président ordonnance les dépenses votées par la Société. 

Le trésorier est dépositaire des fonds de la Société. 11 tient le 
livre des recettes et des dépenses. 

11 acquitte les dépenses sur mandats délivrés par le président. 
Il est secondé et remplacé, au besoin, par le vice- trésorier. 

Il représente la Société en justice et dans tous les actes de la 
vie civile. 

Art. 13. 

Chaque année, il est dressé par les soins du trésorier un 
budget des recettes et des dépenses de la Société. Ce budget 
est discuté par le Bureau .et adopté en séance générale. 
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Art. 14. 

La Société arrôle chaque année, au mois de décembre, le 
budget de ses dépenses ordinaires, pour l'année suivante, sur la 
proposition des membres du Bureau. 

Elle reçoit aussi chaque année, à la même époque, les comptes 

du trésorier et elle nomme, s'il y a lieu, une commission pour 

les examiner. 

Art. 15. 

Le président dirige la Société. 

Il convoque les assemblées ordinaires et extraordinaires. 

De concert avec le Bureau, il nomme les commissions ou sec- 
tions et les préside lorsqu'il y assiste. 

En cas d'empêchement, les vice-présidents remplacent le 
président suivant Tordre d'inscription au tableau. En l'absence 
du président et des vice présidents, la séance est présidée par 
le plus âgé des membres présents. 

IV. — Ressources. 

Art. 16. 

Les ressources de la Sociéié consistent dans le produit des 
cotisations annuelles de ses membres, dans le revenu de ses 
fonds, dans les subventions qu'elle reçoit, dans la vente de son 
Bulletm ou des ouvrages qu'elle public en dehors de ce Bulletin 
et enfin dans les dons ou legs qui peuvent lui être faits. 

Art. 17. 

Les délibérations relatives à Tacceptation de dons et legs, 
aux acquisitions ou échanges d'immeubies seront soumises à 
l'approbation du Gouvernement. 

Art. 18. 

Les excédants de receltes inutiles au fonctionnement ou au 
développement de la Société seront placés en fonds publics 
français, en actions de la Banque de France, en obligations du 
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Crédit foncier de France ou en obligations de chemins de fer 
français émises par des Compagnies auxquelles un minimum 
d'intérêt est garanti par TEtat. 

V. — Séanoes. 

Art. 19. 

La Société déterminera Tépoque de sa séance publique an- 
nuelle. 

Les autres séances ordinaires suivront de près la publication 
du Bulletin trimesiTiél. 

VI. — Règlement Intérieur. 

Art. 20. 

« 

Le règlement intérieur réglera le mode de publication, la 
police, l'ordre des séances, les fonctions du secrétaire et de 
l'archiviste et les dispositions de détail propres à assurer l'exé- 
cution des présents statuts. 

Il est préparé par le Bureau et adopté en séance générale et 
soumis à l'approbation du Préfet. 

vn. — Dissolution. 

Art. 21. 

En cas de dissolution de la Société^ la dévolution et l'emploi 
de son avoir, tant mobilier qu'immobilier, feront l'objet d'une 
délibération de la Société, qui sera soumise à l'approbation du 
Gouvernement. 

vm. — statuts. 

Art. 22. 

Les présents statuts ne pourront être modifiés qu'en vertu 
d'une délibération du Bureau et de l'approbation du Gouver- 
nement. 

Toute modification au présent règlement devra être proposée 
par cinq membres au moins. 
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Les demandes de cette nature seront déposées à la dernière 
séance de l'année. Il sera nommé une commission pour les 
examiner et il sera statué à la séance suivante. Ces modifica- 
tions ne pourront être admises qu'à la majorité des trois quarts 
des membres présents ou représentés, formant la moitié au 
moins des membres composant la Société. 

IX. — Dispositions générales. 

Art. 23. 

La Société s'interdit toute matière étrangère aux objets de 
son institution. 



Ces statuts ont été délibérés et adoptés par le Conseil d'Etat 
dans sa séance du 23 juin 1881. 

Le maître des requêtes^ secrétaire-général 

du Conseil d^Etat : 
Signé : A^ FOUQUIER. 

Vu à la Section de l'Inlérieur, le 14 juin 1881. 

Le rapporteur f 
Signé : G. de SALVERTE. 

Pour copie conforme : 

Le chef du bureau des Archives, " 
H. VALMORE. 
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DÉCRET 

Le Président de la République Française, 

Sur le rapport du Ministre de l'Instruction publique et des 
Beaux- Arts ; 

Vu la demande formée par la Société d'archéologie et de sta- 
tistique de la Drôme, à Valence, à l'effet d'être reconnue comme 
établissement d'utilité publique ; 

Vu les statuts de ladite Société, l'état de sa situation flnan- 
cière et les autres pièces fournies à l'appui de sa demande ; 

Vu l'avis favorable du Préfet de la Drôrae ; 

Le Conseil d'Etat entendu ; 

Décrète : 

Art. 1**' 

La Société d'archéologie et de statistique de la Drôme (à 
Valence) est reconnue comme établissement d'utilité publique. 

Art. 2«. 

Les statuts sont approuvés tels qu'ils sont ci-annexés. Aucune 

modification ne pourra y être apportée sans l'autorisation du 

Gouvernement. 

Art. 3*. 

Le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts est 
chargé de l'exécution du présent décret. 

Fait à Paris, le 19 juillet 1881, 

Signé : Jules GRÉVY. 
Par le Président de la République : 
Le Ministre de l' Instruction publique et des Seaux-Arts, 

Signé : Jules FERRY. 

Pour ampliation : 

P. le chef du Cabinet et du Secrétariat : 

Le chef du bureau des Archives, 

Signé : VALMORE. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR CLAVEYSON (Drôme) 



(Suite. — Voir la 58* livraison). 



i-OO^-OC-C-O-**- 



Diaprés une autre charte encore (i), Guillaume de Cla- 
Vsiyson, fils aîné de Rencon-le-Roux, avec le consente- 
ment de Bermond, son frère, donne à Téglise de Saint- 
Barnard un Courtil sis in Albasti (2). Outre le chanoine 
Aimon, Rencon-le-Roux avait un frère nommé Armand, 
qui eut aussi plusieurs enfants, savoir : 

I® Aimon, dit le Vieux, qui donna à Téglise de Ro- 
mans une vigne sise dans les environs de Claveyson. 

2** Achard, surnommé Matractz, frère d'autre Rencon, 
et d'un autre Armand (lequel donna aussi à St-Barnard 
des terres situées à (Claveyson). C'est probablement cet 
Achard qui fit don à la même église, vers la fin du XI* 
siècle, d'un courtil sis à Peyrins, au quartier de Montels, 
du consentement d'Ismidon, fils d'Armand, son oncle (3). 

3** Ismidon, frère de Matfred, archiprêtre de St-Bar- 
nard (4), d'Aimon dit Rebufa et de Théobert. 



(1) Ihid, — Charte 321 (milieu du XI- siècle). ' 

(2) Probablement Malbâti, qui e&t un quartier voisin du village. 

(3) Cartulaire de St-Barnard^ ch. 378 (milieu du XI* siècle). 

(4) Ce Matfred est fréquemment nommé dans le cartulaire ; voyez 
les ch. 167, 277, 289. 328, 330 et 337, 
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Antelme, Bertrand, Pons et Chatbert de Claveyson, en- 
fants de ce Bertrand, sont mentionnés dans une charte 
antérieure à Tan 1 178 (i). 

En somme, nous avons vu jusqu'ici une famille nom- 
breuse, divisée en une foule de branches où il est impos- 
sible de distinguer les aînés des cadets. A partir de l'an 
1200, les documents deviennent de plus en plus nom- 
breux et nous donnent la possibilité d'établir, sinon une 
filiation bien positive, du moins une suite non inter- 
rompue de seigneurs. 

Guillaume, i*' du nom, seigneur de Claveyson, assiste 
comme témoin à la cession du fief deSilvion de Crest, faite 
par Humbert, évêque de Die, à la dauphine Béatrix (2). 
On le trouve au nombre des cautions de dot dans un 
contrat de promesse de mariage entre Béatrix, fille aînée 
de Guillaume de Beldisnar et Silvion III de Clérieu. 
L'acte est passé au-dessous d'Auzon, sur les bords du 
Rhône, au port de St-Vallier, au mois de juin i23o, la 
6' férié après la Pentecôte (3). 

Un parent de Guillaume, Durand de Claveyson, cha- 
noine de Die, figure dans différents actes en 1218, 1227 
et 1240 (4). 

Artaud, i'^ du nom, est le successeur de Guillaume, 
sans qu'on puisse établir sa filiation. Il est qualifié sei- 
gneur de Claveyson et de, Mercurol. Cette dernière terre 
devait rester, pendant 5oo ans, unie à celle de Claveyson; 
elle relevait de Clérieu et avait donné son nom à une fa- 

(1) Cartulaîre des Hospitaliers de St-PauI-les-Romans, ch. 1 et 3. 

(2) Cartulaire de l'église de Die, publié par Tabbé Chevalier. 

(3) De Gallier, loc. cit., p. 162 (note). 

(4) Cartulaire de Die, publié par Tabbé Chevalier. 
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mille de seigneurs, éteinte dès le milieu du XIII* siècle; 
c'est sans doute par suite d'un mariage que ses biens en- 
trèrent dans l'héritage des seigneurs de Claveyson. 

Le 3 des ides d'octobre de l'année 1257, Artaud re- 
connaît tenir de François, seigneur de Peyrins, en fief 
rendable, deux parties du château et mandement de Mer- 
curol, excepté la terre appelée Cialeucha et sa propre 
maison d'habitation, toutes deux acquises de Humbert 
Richard, chevalier, qui doivent rester en franc-alleu. En 
1276, le 6 des ides de février, il achète moyennant 3o 
livres, de Humbert de Chantemerle, les terres et bois que 
possédait au territoire de Clérieu défunt Falcon de Mer- 
curol, damoiseau. 

Artaud est encore nommé dans un acte de Tan 1277, 
avec la qualification de damoiseau, ainsi que dans les 
conventions pour le mariage de Sibille, fille de Roger de 
Clérieu, avec Guigonnet Alleman , en date des ides de 
janvier 1281, où il est au nombre des cautions de dot (i). 

Guillaume II paraît être le frère plutôt que le fils du 
précédent. Il est qualifié chevalier, seigneur de Claveyson, 
Il avait été nommé, en compagnie d'Aimar d'Hauteville, 
garant et gardien d'une suspension d'armes de i5 jours, 
signée le 24 septembre 1274, entre Silvion de Clérieu et 
Aimar de Poitiers, comte de Valentinois ; c'était une des 
nombreuses trêves de la longue lutte qui eut lieu à cette 
époque entre les deux puissants feudataires. En i283, le 
dauphin Humbert fit don à Guillaume de Claveyson du 
quart du fief de Claveyson ; un autre Guillaume, damoi- 
seau, son parent et seigneur de Mercurol, voulut se faire 



(1) Chorier, Estât polit., t. III, v* Claveson. — Archives du 
château. — De Gallier, passim. 
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rendre hommage pour ce quart de fief, alléguant la suzerai- 
neté de Clérieu. Il produisit à cet effet, à l'appui de ses 
prétentions, des lettres du dauphin et du comte de Fa- 
lentinois\ mais Guillaume de Claveyson refusa de lire ou 
de recevoir les lettres de jussion , et répondit qu'il ne 
voulait rien décider sans en avoir conféré avec ses amis (i). 

Guy-Allard nous apprend que ce Guillaume, seigneur 
de Mercurol, se révolta contre la dauphine Anne, en com- 
pagnie de Roger de Clérieu, de Falques de Montchenu et 
de plusieurs autres gentilshommes. La dauphine, après 
la mort de son frère (Jean, mort en 1 281), ordonna aux 
principaux seigneurs de la province, de venir lui rendre 
hommage à Grenoble. Les révoltés, réunis à St-Marcellin, 
refusèrent d'obéir, menaçant de se défendre par les armes. 
La dauphine et son mari, Hugues de La Tour, se gar- 
dèrent d'insister et firent engager les mutins à rentrer chez 
eux (2). Guillaume de Claveyson fut garant en 1284 des 
promesses d' Humbert I à la dauphine, et en 1 289, Anne l'in- 
forma du don fait par elle de la Tour au dauphin Jean IL 

Le vendredi après la Purification (1290), Guillaume II 
prête hommage à Roger de Clérieu, pour le château de 
Mercurol, avec cette clause expresse qu'il n'entendait nul- 
lement préjudicier à ses propres droits, ni à ceux de Fran- 
çois, seigneur de Peyrins. Il vivait encore, lorsque, le 3 
janvier 1291, le dauphin donna l'ordre à son châtelain de 
Clérieu de prendre la défense de Mercurol (3). 



(1) De Gallier, loc. cit., pp. 163 et 235. — Archives du château. 

(2) Guy-Allard, DMcrtj)<ton historique de la ville de Grenoble, j>. 279. 
— Guj-Allard place cet événement en 1276 : c'est évidemment une 
erreur, puisque le dauphin Jean ne mourut qu'en 1281. 

(3) Valbonnays, t. II, 36-37 et 52. 
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Le contrat de mariage de sa fille Catherine, analysé ci- 
après, nous fait connaître trois enfants de Guillaume II, 
savoir : 

I® Raymond, qui suit; 

2® Artaud, qui succède à son frère ; 

3® Catherine. 

Dans le même temps, vivaient Aynard de Claveyson, 
chanoine de Romans, qui est nommé dans une vente faite 
au dauphin Humbert par Guillaume-François, seigneur 
de Peyrins, le i3 août i3o2 (i), et Artaud, chanoine de 
Vienne, témoin en i3o2, d'un traité du dauphin avec le 
chapitre de cette vaille (2). 

Raymond, damoiseau, seigneur de Claveyson, ne nous 
est connu que par l'acte suivant : 

Le mardi après la fête de sainte Madelaine (1295), il 
donne sa sœur Catherine en mariage à Nicolas d'Haute- 
rive, fils de Berlion et veuf de Guillomette de Givors^ et 
lui promet en dot 3oo livres, plus deux vêtements (duo 
•paria vestium)^ savoir : le premier, quand elle épousera 
ledit Nicolas, et l'autre, avec un manteau fourré de vair, 
dans le délai de cinq années, à partir de la prochaine fête 
de la Purification, à moins que son mari ne vienne à être 
fait chevalier dans Fintervalle, auquel cas lesdits vêtements 
seraient donnés plus tôt. Parmi les cautions, se trouvaient 
Artaud de Claveyson, Aymar de Bocsozel, Pierre de La 
Motte, etc., et parmi les témoins, Pons d'Hauterive et 
Jarenton de Claveyson, chanoine de St«Vallier (3). 



(1) De Gallier, loc. cit. 

(2) Cartulaire de Romaas. — Valbonaays, t. II, ll4* 

(3) D'Hozier , Généalogie de la maison de Chastellard, (Armoriai 
général ou Registre de la noblesse de France, reg. V.) 
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Artaud II, seigneur de Claveyson, était fils de Guil- 
laume II. En i3o2, il rendit deux hommages à Roger de 
Clérieu ; le premier, du lundi après le Carême, pour les 
deux parts de Mercurol, tenues jusque-là de Guillaume- 
François de Peyrins ; le second, du lundi après l'Assomp- 
tion, pour le tiers de Mercurol et la huitième partie de 
Claveyson. Le samedi après la fête de saint Michel (i3o4), 
il rendit hommage-lige à Pierre de Servissas, chanoine du 
Puy et prieur de Féglise de Chantemerle, pour tout ce 
qu'il possédait au mandement de Chantemerle et qui avait 
appartenu à noble homme Falcon de Mercurol (i). 

Chorier, en nous apprenant qu'Artaud était, en i3io, 
bailli de la baronnie de la Tour, semble le confondre avec 
Artaud P'' (2). Peut-être s'agit-il de quelque autre du 
même nom. 

D'Hozier, dans sa généalogie de la maison de Montbel, 
dit que Rodolphe de Montbel, chevalier, seigneur d' En- 
tremonts, épousa en 1273 Antoinette de Gruères, dont il 
eut, entre autres enfants, une fille qui épousa le seigneur 
de Claveyson. En rapprochant les dates, nous trouvons 
que ce seigneur, dont d'Hozier a omis de nous dire le 
nom, n'est autre qu'Artaud II. Il ne vivait plus en i3i4; 
car, à cette date, nous verrons Jean de Claveyson, cha- 
noine de Romans, agir comme tuteur de ses enfants. Ceux 
d'entre eux qui nous sont connus sont au nombre de 
quatre. 

1** Guillaume, qui suit ; 

2® Artaud, qui succède à son frère ; 

3** Jean, religieux de St- Antoine, qui futj commandeur 



(1) De Gallier, îoc, cit., p. 189, 435, 184. 

(2) Chorier, Estât politique, t, III. 
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de Mamans; le 21 juillet i334, il fonda dans la chapelle 
St-Crépin de l'église des Carmes de Tournon où existait 
un caveau de famille, et au nom de son frère Artaud, une 
messe de requiem annuelle (i). 

4* Françoise, dont nous connaissons l'existence par un 
acte de Tan 1340, dans lequel elle fait diverses donations 
à son frère Artaud (2). 

Guillaume, III« du nom, seigneur de Claveyson, Mer- 
curol et Mureils,mourut de bonne heure et sans postérité. 
Au mois de février t325, il combattait à la bataille livrée 
à Varey, en Bugey, entre le dauphin Humbert et Edouard- 
le-Libéral, duc de Savoie (3). Il y fut sans doute tué, ou 
tout au moins grièvement blessé, car nous voyons, peu de 
temps après, son frère Artaud lui succéder dans la sei- 
gneurie de Claveyson. 

Guillaume était encore fort jeune, à la mort de son 
père^ et ce fut un de ses parents, Jean de Claveyson, cha- 
noine de Romans, qui dirigea, pendant sa minorité, toutes 
ses affaires et celles de ses vassaux. Tout porte à croire 
que ce Jean était un oncle de Guillaume, c'est-à-dire un 
frère de Raymond, d'Artaud II et de Catherine, non 
mentionné dans le contrat de mariage de celle-ci. 

En i3i4, Jean de Claveyson passe pour quatre ans aux 
frères Roland et François de Boyssonnet, sous la censé 
annuelle de 100 sétiers de blé, la ferme de deux moulins à 
Mercurol, l'un pour le froment, et l'autre pour le seigle (4). 
En i3i5, il signe une transaction avec Guillaume 

■ ■ — ' ' - ^— ^-^ 

(1) De Gallier, îoc. c%t.,p, 91 (note). 

(2) Archives du château. 

(3) Guy-Allard, Dictionnaire du Dauphiné^ v* Clayeson. 

(4) De Gallier, loc. cit., p. 236. 

Tome XV. - 188L 22 
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AUeman, chevalier, seigneur de Marges et tuteur de 
Geoffroy, seigneur de Châteauneuf-de-Galaure et de Ra- 
tières, au sujet d'un étang qu'Artaud I'*" ou II avait fait 
recreuser et agrandir entre Claveyson et Ratières, et dont 
les deux seigneurs se disputaient la possession. C'est 
Tétang de Goutoules, dont il a été parlé au chap. P^. Je 
donne ici une analyse détaillée de cette transaction, afin 
de montrer de quel appareil et de quelles formalités les 
usages du temps entouraient les actes de ce genre. 

Jean de Claveyson et Guillaume AUeman, chacun au 
nom de son pupille, choisirent pour arbitres Geoffroy, 
seigneur de Montchenu, et Guillaume Sibeud, chevalier, 
jurant sur les saints Evangiles et promettant, sous obli- 
gation de tous leurs biens et sous peine de 200 marcs 
d'argent, de s'en rapporter à leur arbitrage. 

Se portèrent cautions : pour le seigneur de Claveyson, 
AUeman du Puy, chevalier, Guillaume et Pons d'Haute- 
ville, damoiseaux ; pour le seigneur de Châteauneuf, le 
même AUeman du Puy, GuiUaume Sibeud et AUeman 
Gilbert de St-Donat. 

On se réunit, le i*' mars i3i5, dans le jardin du chape- 
lain de Tournay où il fut décidé qu'on se réunirait de 
nouveau, le 8 mars suivant, sur la chaussée de Tétang. 
Les témoins présents étaient entre autres : Didier, abbé 
deSt-Félix de Valence, Guillaume Cousin, archiprêtre, 
Pierre Bonaton, chapelain de Tournay, Guillaume Ro- 
mestaing, chapelain de Ratières, et Michalet, habitant de 
Claveyson. 

Aux lieu et jour convenus, les arbitres ordonnèrent 
d'abord aux deux jeunes seigneurs de s'embrasser, ce 
qu'ils firent gracieusement. Ensuite, comme il était fort 
difficile d'écrire sur les bords de Tétang de Goutoules, 
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toute la compagnie se transporta dans le château de Cla- 
veyson. Là, les deux jeunes gens renouvelèrent leurs ser- 
ments sur les saints Evangiles, s'embrassèrent une seconde 
fois, et enfin, ayant dépassé leur quatorzième année (ut 
majores quatuordecim annis) , approuvèrent et confir- 
mèrent les décisions des arbitres, savoir : 

I* Que les deux tiers de Tétang appartiendraient par 
indivis au seigneur de Claveyson et seraient tenus en fief 
franc du seigneur de Châteauneuf, qui aurait la propriété 
du dernier tiers. 

2® Que ledit étang en entier serait sous la juridiction du 
seigneur de Châteauneuf et de Ratières. 

3** Que la juridiction et la seigneurie de la chaussée ap- 
partiendraient, à partir de la source des eaux et du côté 
de Ratières, au seigneur de ce lieu ; du côté de Claveyson, 
au seigneur de Claveyson. 

4® Que les dépenses nécessaires aux réparations et à 
l'entretien de la chaussée et de l'étang seraient supportées 
en commun. 

5® Qu'une des deux parties ne pourrait pas vendre ou 
aliéner sa part sans le consentement de l'autre. 

6® Que les deux seigneurs s'entendraient pour la pêche 
générale qui aurait lieu tous les trois ans. 

7® Que le seigneur de Claveyson pourrait pêcher ou 
faire pêcher dans Tétang sans payer aucune redevance au 
seigneur de Ratières (i). 

Jean de Claveyson représenta encore son pupille dans 
les opérations qui eurent pour but, en i3i6 et en i3i7, de 
fixer les limites entre Claveyson et St-Donat ; cette déli- 
mitation fut faite par les soins de Jacques Vaygnard, cha- 



(1) Archives du château : original sur parchemin. 
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noine de Valence et de Romans, et de Sadot, châtelain 
de St-Donat, au nom de Hugues Dauphin, seigneur de 
Faucigny et de St-Donat, et de noble Guillaume de Cla- 
veyson, en présence des vieillards du pays et de plusieurs 
personnages, entre autres Guillaume Cousin, officiai de 
Vienne à St-Donat. Il s'agissait de mettre fin à des contes- 
tations survenues au sujet de la possession de quelques 
pâturages. Les limites sont encore à peu près les mêmes 
aujourd'hui (i). 

Jean de Claveyson est encore nommé dans plusieurs 
actes, savoir : dans une transaction du 17 février i332, 
entre Guichard de Clérieu et Guillaume de Tournon; 
dans les hommages prêtés au chapitre de St-Barnard, le 
23 octobre i323, par le dauphin Guigues et, le 2q avril 
i338, par Humbert II ; et enfin dans deux chapitres tenus 
par les chanoines de Romans, les 3o juin et 17 juillet 
1343(2). 

A la même époque, vivait Jarenton de Claveyson , 
prieur de St-Etienne de Baternay (3). 

Artaud III du nom, seigneur de Claveyson, Mercurol 
Mureils, Crozes, etc., succéda à son frère Guillaume III. 
Les documents qui le concernent étant assez nombreux, 
je vais les diviser, suivant qu'ils se réfèrent à la seigneurie 
de Claveyson, aux relations d'Artaud avec le Dauphin ou 
les comtes de Valentinois, ou au rôle historique rempli 
dans notre province par cet homme digne de mémoire. 



(L) Archives du château: original sur parchemin. Voyez à ce sujet 
une note publiée dans le BuUet, delà Soc. â^Arch,, t. XIII, p. 190. 

(2) De Gallier. loc. cit., p. 77. — Cart. de St-Barnard. — Val- 
bon nay s, t. II, 360. 

(3) l^ Gallier, loo cit., p. 206. 
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Un des premiers actes d'Artaud III, en qualité de sei- 
gneur de Claveyson^ est une transaction passée, le 29 
janvier 1329, avec Jean Gras, François Raynaud de Mar- 
nas, Pons Abohet de Villeneuve-de-Berteux (i) et autres 
habitants du mandement de Vais, au sujet du droit de 
pâturage que ceux-ci prétendaient exercer sur une partie 
du territoire de Claveyson. Guillaume de Montasclard et 
Séguin de Paluel, choisis pour arbitres, prirent les déci- 
sions suivantes, en présence de Gonon Faivre, Martin 
Mounier et Georges Pinet, témoins : 

I® Les habitants de Vais furent autorisés à faire paître 
leurs animaux, excepté les brebis et les chèvres, sur le 
territoire de Claveyson, jusqu'au chemin qui passe au 
levant du coteau de Saint-Julien et va dans la direction 
de la Motte-de-Galaure. 

2® Ceux d'entre lesdits habitants qui voulaient profiter 
de cette autorisation, devaient payer annuellement les 
redevances ci- après : 

Pour faire paître quatre bœufs ou au-dessous, un quar- 
tal d'avoine, mesure de Romans. 

Pour six bœufs, une émine d'avoine. Ceux qui payaient 
I quartal ou i émine d'avoine. pouvaient en outre, mener 



(1) Ancien nom de Villeneuve-de-Vals. — Le nom de Ville- 
neuve, qu*on trouve si fréquemment répété dans les chartes et 
pouillés du moyen-âge, indique généralement la création d'une 
ville libre ou d'un bourg, affranchi dès son berceau, moyennant de 
faibles redevances à l'égard du seigneur, et dont les habitants, 
naguère encore serfs ou vilains, sont devenus propriétaires d'im- 
meubles, qu'ils peuvent aliéner ou transmettre soit par donation, 
soit par testament, sous la protection immédiate du seigneur no- 
minal. (Voyez p. Lacroix, Vie militaire et religieuse au moyen^ge, 
p. 22.) 
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dans lesdits pâturages, leurs porcs ; plus une ânesse avec 
son ânon, ou une vache avec son veau. 

Moyennant un sétier d'avoine, ils avaient le droit de 
faire paître tous leurs animaux, sauf cependant les brebis 
et les chèvres. 

3" Enfin, ceux qui cultivaient des terres dans le mande- 
ment de Claveyson pouvaient jouir de ces avantages sans 
payer aucune redevance (i). 

Le i6 décembre i332, Artaud reçoit Thommage de 
Guillaume Alleman, de Marges, pour le château et le 
mandement de Larnage (-2). 

Le seigneur de Claveyson s'absentait souvent de ses 
terres : ceci nous explique comment un de ses parents, 
Félix de Claveyson , recteur et chanoine de Romans, 
s'occupa plusieurs fois, en qualité de tuteur, des intérêts 
des enfants d'Artaud ; nous le voyons, par exemple, passer 
en leur nom Taccensement des moulins de Mercurol, le 
10 mai 1340 (3). 

Par une charte datée du 3 août j343, Artaud obtient 
du Dauphin l'autorisation d'instituer une foire à Mercurol, 
le 28 octobre de chaque année (4). 

Le II juin i36o, il vend à Aymar de Roussillon; sei- 
gneur d'Anjou et de Serves, la coseigneurie de cette der- 
nière localité, avec les droits et rentes y attachés (5). 

{A continuer.) J. VOSSIER. 



(1) Archives du château, original sur parchemiu. 

(2) Db Gallibr, lococitatOf p. 350. 

(3) Archives du château. 

(4; et (5) Db Gallibr, loco citato, pp. 237 et 190, 
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NOTES DE M. MOREL 

Curé de M ontrlgaud. 

(fin. — Voir les 56^ bV et 58« livr.) 



Condamnés au Bailliage de Vienne, les voleurs de l'église de 
cette ville sont traduits au Parlement qui ne se hâte pas de les 
punir. 

Granjean, coupable de nombreux vols sacrilèges est exécuté 
à Grenoble en juillet 1760. « Il fut rompu, étranglé et ensuite 
brûlé, comme ilavoit demandé et mourut avec édification... On 
n*a pas (ait beaucoup de poursuites contre ses complices : on dit 
pour raison que le nombre étoit trop grand et les personnes 
trop puissantes et trop qualifiées et on n'a pas voulu les faire 
connoitre. Aussi a-t-il été seul misa mort. » 

Excellente année, sauf pour le blé et le vin. Beaucoup de 
paille et peu de grains. Ils valent de 50 sols à 3 livres. La 
rouille endommage les vignes, le vin coûte 7 livres; mais près 
de Romans, sur les bords du Rhône, enVivarais, en Bourgogne, 
etc.^ il est si abondant qu'on ne sait « où le loger. » Les noix se 
vendent 30 et 35 sols. Peu de foin. 

Pas d^hiver, printemps sec, été admirable sans être chaud, au- 
tomne pareil, un peu humide vers la fin. De la mi-octobre à la 
fin de l'année, neige, froid et pluies. 

1761.— Bonne année. Hiver modéré, sans neige à peu près ; 
printemps humide; juillet et août secs ; pluies à l'époque des 
semailles et vendanges mauvaises. Blé à 43 sols (le quartal) 
vin, de 6 à 7 livres (la charge). 

1762. — Température à peu près semblable à celle de 1761 
et prix des céréales et du vin identiques. 

1763. — Médiodre année. Hiver doux, printemps pluvieux, 
été sec et fort chaud. La récolte du blé est modique ; celle du 
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yin plus abondante donne un vin très faible le long du Rhône, 
en Lyonnais, etc. 

Les semailles sont belles. Vers la mi-octobre, pluies froides et 
neige, froid rude en novembre, puis du 20 décembre au 20 mars 
1764, température modérée, quelques gelées et peu de neige. 
Bons fruits, rares à cause des chaleurs de juillet et d'août ; 
beaucoup de châtaignes et de millet. 

Deux événements marquent cette année ; l'extinction de 
Tordre des Jésuites et l'exil du parlement de Grenoble. 

C'est aussi en 1763 que prit fin l'ordre de S. Ruf, « mais non 
« pas pour avoir été accusé d'aucun méfait ; on a pris prétexte 
« qu'il étoit assez inutile à l'Eglise ; mais bien plutôt ses grands 
« biens ont fait envie aux partisans et on les a adjugés aux che- 
a valiersde S. Lazare, laissant vivre en repos tous les membres 
c actuels, c'est-à-dire les religieux profès jusqu*à leur mort, 
« ayant défendu de recevoir aucun novice. » 

L'ordre de S. Ruf qui suivait la règle de S. Augustin ne fut 
pas supprimé tout à fait de cette façon. 

Il avait commencé à Avignon vers 1039 et fut transféré à 
Valence vers 1210, dans l'île de l'Eparvière. Il fut supprimé en 
1771 par le pape Clément XIV et incorporé dans l'ordre de S. 
Lazare ; mais un nouveau bref de 1773 permit aux évoques d'é- 
teindre les maisons de S. Ruf et de les séculariser, en unissant 
leurs biens aux établissements qu'ils croiraient les plus utiles. 

En 1760, l'abbé et quelques membres ayant désiré s'unir à S. 
Lazare, l'assemblée du clergé de 1762 réprouva leurs démarches 
et Clément XIII rejeta le projet. 

Quanta l'exil du Parlement, M. Morel le raconte ainsi : 

» Le Roy ayant donné quelques édils à la charge du public, 
plusieurs parlements ont fait difficulté de les enregistrer ; ceux 
qui se sont le plus roidi ont été ceux de Rouen, de Toulouse et 
Grenoble. Le sieur Cbastelier Dumesnil, commandant et lieu- 
tenant général de la province eut commission d'agir auprès du 
Parlement de Dauphiné; mais il s'y prit imprudemment et se 
comporta avec violence et malhonnêteté à l'égard de plusieurs 
membres de cette cour souveraine. Il y eut de grands débats, 
des plaintes portées au Roi de part et d'autre, tellement que tout 
le Parlement de Grenoble, le l" janvier 1764, fut appelé pour 
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aller séjourner à Nemours, à Melun et à Fontainebleau, au 
nombre de 62 personnes. Elles y restèrent jusqu'au 18 mars 
qu'elles revinrent assez triomphantes, après s'être justifiées et 
avoir obtenu des graciosités plutôt pour elles-mêmes que pour le 
public. Le sieur Dumesnil les suivit de bien près, appelé aussi 
pour sajustification; mais étant arrivé, il mourut de fatigueou de 
chagrin ; on voulut ajouter que le fer y avoit eu part; mais on a 
su que cela n'étoit pas. Cet homme natif près de Valence, étoit 
noble mais non riche. Il avoit fait fortune soit par sa bravoure 
ou par son habileté auprès des dames» habileté qu'il portoit 
jusqu'à l'arrogance ; ce qui le rendit insupportable et le fit 
périr. » 

M. Rochas, dans IdL Biographie du Dauphiné expose cette af- 
faire d'une manière plus précise. 

Nous ne relèverons sur M"* de Pompadour (Jeanne- Antoinette 
Poisson) qu'une énigme tirée de son épitaphe. 

0... CuR.... Mors 
Bâ.... Bis.. . Te. 

^îe qui veut dire superbaf cur superbis? mors super te. (0 
fièredame, pourquoi vous enorgueillissez- vous ? la mort vous 
guette). Elle expira à 44 ans. 

Le diocèse de Vienne perdit en 1763 jusqu'à 53 curés 

1764.— Sans la grêle, l'année aurait été excellente par sa ré- 
colte en blé et eo vin ; mais le 6 août un orage terrible parti 
des environs d'Annonay, s'abattit en Dauphiné jusqu'à Tuliins 
et Moirans. « J'ai ramassé des grêlons tout ronds de la grosseur 
« d'un œuf de poule. L'orage étoit si grand en certains lieux 
« qu'il y eut une grande quantité de gros arbres,noyers,chênes, 
« et autres de déracinés. Il fut suivi le 1 1 d'une pluie si abondante 
« que des maisons turent ruinées et des personnes noyées, àBo- 
« resse (sur Beausemblant)5, au Chambon en Forez, 22. » Il fal- 
lut réparer toutes les toitures et notre chroniqueur paya 350 
livres pour sa part. 

A un hiver doux succéda un printemps pluvieux. Vers le 
commencement de juin la sécheresse commença et devint telle 
que l'on n'avait peut-être jamais vu les rivières ei^ cet état. Dç 
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Moûlrigaud on allait moudre à la Sdae, et de Romans on vint 
au Laris. Le pain augmenta de prix à cause de cette diflSculté. 
Delà St-Micbei (28 septembre) à la fin de juin 1765 les pluies 
qui suivirent cette sécheresse tombèrent sans relâche; il y avait 
à peine dans une semaine un jour ou un jour et demi de répit. 

La nuit du 29 au 30 septembre il tomba quantité de neige et 
vendanges et semailles se firent par des pluies froides. 

Des crimes nombreux marquèrent cette année : à Mallevai en 
Forez, près deSt-Pierre-de-Bœuf, meurtre d'une jeune bergère 
de 12 à 13 ans, trouvée égorgée en pleine campagne ; à St-Sau- 
veur, une femme fut tuée d'un coup de fusil dans une émeute 
causée par des achats de grain ; à St-Marcel près d'Ânnonay un 
jeune homme assassina sa mère et son valet qui voulaient se 
marier ensemble ; à Tournon, une servante extrêmement 
belle et vertueuse fut trouvée égorgée dans la maison de son 
maître; à Ârlebosc, une femme qui avait pris iine pièce de lard 
pour compenser une dette, fut prise par la foule et pardes mili- 
taires qui l'attachèrent au carcan, lui coupèrent le visage et le 
sein, la plongèrent dansTeau^la martyrisèrent tout un dimanche 
et l'achevèrent le soir. . . ; à Serves un fils de famille se suicida 
parce que sa mère refusait de consentir à son mariage avec une 
seivante; à Serre, un garde-chasse ayant trouvé un individu de 
Lentiol dans le bois avec desbœufs voulut emmener ce bétail : 
une querelle s'ensuivit et le garde tua le jeune homme. On le 
crut du moins, car son corps ne fut point retrouvé. Mais le 
jeune homme reparut et le garde qui était Suisse mourut d'un 
coup de feu. 

1765. —Point d'hiver et peu de gelées et de neige. Au prin- 
temps, des pluies et le froid inspirent de vives craintes en mai. 
Il pleut jusqu'au 1 6 août. Alors commence une forie chaleurjusque 
fin septembre. Les pluies reviennent en ociobre, novembre et 
décembre. Vers la Toussaint, les inondations causent tant de 
dégâts qu'on ne saurait les énumérer. De là, peu de céréales, 
peu de fruits, peu de vin et beaucoup de foin. Mission donnée 
par six capucins pendant un mois, après Pâques. 

Aux pluies succède un froid terrible du 13 décembre au 12 
février 1766. « S'il fut plus violent, en 1709, il ne fut pas delà 
moitié si long ni si constant. En 1709, il dégeloit le jour ; mais 
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cette année, il n'y a eu aucune relâche, un peu de neige a conser- 
vé les blés. » Les arbres imbibés par l'eau de la pluie gelaient 
et éclataient. « Ce qu'il y a de plus triste, c*est que les moulins 
ont été arrêtés pendant plus de six semaines ; ce qui a causé 
une espèce de famine dans Lyon, Grenoble, Romans et ailleurs.» 

1766. — A. un rude hiver succèdent un printemps et un été 
pluvieux jusqu'à la mi-juillet. Le reste de Tannée fut beau ; 
mais le mal aux récoltes était fait et leblé monta jusqu'à 5 livres, 
le vin de 7 à 8 jusqu'à 20. « Des pluies chaudes, la rouille ou la 
a manne qui tomba journellement jusqu'au 15 juillet brûlèrent 
« jusqu'au bois des vignes et la paille des blés. » Après un bel 
automne et d'excellentes semailles, les pluies et le froid revin- 
rent de nouveau. Il gela autant que l'année précédente, mais 
moins longtemps. 

L'année est fameuse en vols et assassinats. M. Morel en ren- 
voie le détail à d'autres. 

1767. — Abondance de fruits et de céréales. Peu de vin et 
point de noix à cause d'une gelée terrible arrivée le samedi-saint 
18 avril. La neige qui tomba alors dura un mois « Un vent ou 
pour mieux dire les vents des 4 coins de la terre successivement 
en peu d'heures furent si impétueux que toutes les maisons 
furent remplies de neige, » Aucun homme vivant n'avait vu 
pareille température. Les églises furent presque vides les trois 
jours de Pâques. - Beau temps après le 15 juillet. 

Les vignes repoussèrent et sans les pluies et la rouille, il y 
aurait eu des vendauges Grâce à la Provence et au Languedoc le 
vin ne dépassa pas 20 livres. Le blé valut de 3 à 4 livres, 
l'huile de 12 à 15 sols. 

1768. — Le 3 janvier, froid semblable à celui du samedi-saint 
de 1767. Il nedura que trois jours. Hiver doux, végétation hâtive, 
sujette à quelques gelées. Ni neige ni pluies du 3 janvier au 30 
avril. En mars s'élève une bise violente et froide qui dure 6 
semaines, brûle les blés, les avoines et les arbres. Rien autre 
d'anormal et récoltes assez bonnes. 

L'automne de 1768 est pluvieux et Thiver de 1769 aussi. 

1769. — Les eaux emportent les ponts près d'Annonay sur- 
tout. Le froid n'est pas intense, mais ne finit qu'avec avril. 
Dans les montagnes, la neige est si abondante que plusieurs 
personnes périssent étoufiées dans leurs maisons. 
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Ici prend fin la chronique de H. More), décédé le 11 juin 1772 
à 70 ans. 

Quelle ample moisson de renseignements nous offrirait l'état 
ciTildes paroisses tenu par le clergé avant 1792, si M. Morel 
avait eu des imitateurs plus nombreux ! 

Hélas ! sur plus de 200 communes visitées il est le seul qui 
ait noté en détail les variations atmosphériques et les faits 
locaux : aussi avons-nous cru utile d'analyser sa chronique. 

• 

Mouvement de la population : 



Années. 


Naissances. 


Mariages. 


Décès. 


1756 


34 


7 


13 


4757 


21 


9 


8 


1758 


18 


12 


• 17 


1759 


21 


1 


16 


1760 


21 


8 


15 


1761 


26 


8 


14 


176-? 


25 


8 


31 


1763 


29 


6 


19 


1764 


24 


6 


17 


1765 


26 


4 


25 


1766 


18 


6 


17 


1767 


20 


3 


16 


1768 


23 


5 


23 


1769 


34 


9 


18 


1770 


27 


7 


7 



1771 29 8 '22 



4. L. 
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LA MAISON DES TETES 



(SuiTB. — Voir les 57* et 58* livraisons.) 



III 

• LES DE DORNE. 

Jeanne de Dorne avait porté, comme on Ta vu, la pro- 
priété de rhôtel de la Grand'Rue à la famille de Marquet, 
par son mariage avec Barthélémy, vers la fin du XVI* 
siècle. 

Avant d'exposer l'histoire des ancêtres de la riche héri- 
tière, il ne sera pas inutile de révéler les arguments qui 
permettent de leur attribuer et la propriété et la construc- 
tion du curieux édifice. 

Or, la Maison des Têtes remontant à i532 bien authenti- 
quement, il suffit, pour cela, d'établir que les de Dorne 
avaient des immeubles à la même époque, dans ce même 
quartier de la ville, d'abord avec les armes des Marquet et 
des de Dorne sculptées dans le jardin, et ensuite à l'aide 
de titres anciens sinon sur l'hôtel lui-même, du moins sur 
la maison contiguë,au midi, appartenant à M'^'de Montai. 

Antoine du Cluset, notaire et Louise Chabot, sa femme, 
ayant fondé, en i5io, une messe et un anniversaire dans 
une chapelle de la Cathédrale de Valence, au moyen d'une 
pension annuelle de 6 florins, l'assirent le 26 mai 15149 
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sur leur maison, aujourd'hui possédée par M"*' de Mon- 
tai. L'acte lui donne les confins suivants^ très utiles à 
constater : 

Au levant, jardin de Chalois dit Destret et maison d^ 
Guillaume Chion, notaire ; 

Au couchant, la Grand'Rue; 

Au midi, les maisons de Morel et de Goste, notaire,ayant 
appartenu à Jean de Faverges, peintre ; 

Au nord, maison et jardin de Vhéritière d^Imbert de 
Dorme et maison de feu M* Fabri ou Faure, notaire (i). 

En 1608, dans des procédures pour la pension due au 
chapitre St-ApoUinaire, contre Thôielier du Lion d^or^ la 
même maison de Montai est limitée : 

Au levant par les maison ei jardin de Jeanne de Dorne^ 
femme de Barthélémy Marqueta président au Parlement 
de Dauphiné, en la chambre de TEdit; 

Au nord, par les maison et jardin dt Jeanne de Dorne; 

Au couchant, par la Grand'Rue et la maison d'Enne- 
mond de Revol ; 

Au midi, par les maisons du même de Revol où M. Bé- 
renger, négociant, a trouvé une plaque de cheminée aux 
armes du roi Henri IV, de Claude Massot et de noble Ai- 
marde Dorne (2). 

Avant et après i532, les de Dorne sont ainsi voisins de 
la maison de Montai : la preuve en est certaine. 

Toutefois sUl restait l'ombre d'un doute, voici le relevé 
du cadastre en 1647, quinze ans après la construction de 
rhôtel : 



(1) Archives de la Drôme : Fonds de St-Apollinaire n. 1975, 

(2) Archives de la Drôme. Fonds précité. 
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i® Médard Cluset tient une maison faisant carré au coin 
de la Grand'Rue et du viol de l'Ecorcherie (Petite Rue 
Neuve); 

2* « M. Anthoine de Dorna, mayson ayant au devant 
» de la Grand'Rue sept toeses et demie de longueur; ung 
» jardin au dernier de la dite mayson cinq toeses et demie 
» de longueur et de parfondeur despuys la Grand'Rue fins 
» à ung estable estant après le susdit jardin, treize toeses 
» et demie; ung estable après le susdit jardin sept toeses 
» et demie de longueur et de parfondeur quinze toeses : 
» par ainsy, la mayson a de parfondeur 28 toeses et de- 
» mie, le tout reduict à 2i3 toeses de carrure » ; 

3** Médard Cuset, maison (le Lion d'or) ; 

4® Pierre Bonafos et Taulier (maison Laboysse et de 
Revol) ; 

5® Taulier (maison Lemoyne, libraire) (i).- 

N'insistons pas. Les de Dorne, en construisant le gra- 
cieux hôtel de la Grand'Rue traduisirent simplement dans 
le langage éloquent de l'architecture et de la sculpture la 
devise parlante de leur famille. 

FACTA FACTIS ADORNAT. 

Voici les renseignements trouvés dans les archives publi- 
ques sur la fiUation des de Dorne : 

Un manuscrit sur velin acheté à Avignon et donné à la 
Bibliothèque de Valence par M. le chanoine Nadal, un de 
nos laborieux écrivains dauphinois, renferme divers trai- 
tés de droit civil et canonique et un de libellis par Ber- 
nardin Dorne, jurisconsul provençal {provincialis) (2). 

(1) Archives de la mairie de Valeoce série ce. 
(2} Série des manuscrits. 
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De cet ancien membre de la famille descendit plus tard 
quelque professeur de TUniversité de Valence, fondée en 
1450 par Louis XI, car en ces temps éloignés la ville re- 
crutait ses professeurs à Avignon, Toulouse etc, et même 
en Italie. 

Quoiqu'il en soit, Imbert ou Humbert de Dorne, men- 
tionné dans des actes de 1480 et de 1490, jouissait alors de 
quelque notoriété, témoin la procuration que lui donna 
noble Guillaume Durand et l'arbitrage que lui confia Jean 
de Cliou (i). 

Antoine, réputé fils d'Imbert, professa le droit en l'Uni- 
versité de Valence pendant 35 ans et mourut en i55i. 
« Son corps, dit Chorier, fut accompagné au tombeau par 
» les consuls de la ville, qui résolurent en une assemblée 
» générale que cet honneur lui seroit rendu, à cause de son 
» rare mérite. 

» Aussi avoit-elle accoutumé de luy faire chaque année 
» des présents et des gratifications considérables. Ce qui 
» n'excitoit pas contre luy Tenvie de ses collègues qui ré- 
» veroient sa capacité et sa vertu. » (2) 

A titre de contrôle voici le texte de la délibération du 
conseil de ville, prise le 10 janvier i55o (i55i) : 

(c Sur l'honneur que Ton a à fere à l'enterrement de M. 
» Antoine de Dorne, accesseur de la ville, à esté conclud 
» que M. le consul, aux despans de la dite ville fasse fere 
> quatre torches de cire avec quatre armoyries de Valence, 
» que seront portées audit enterrement par les deux con- 
» suis des mestereaulx (artisans) et laboureurs, et que MM. 



(1) Archives de la Drôme E. 2533, 2256. 

(2) Uistoite générale de Baufhiné 11^ 540. 
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D les deux grands consuls alhent tenant le drap que sera 
» mis sur le corps, aux lieux honorables à eux deux, i (i) 
Ce qui confirme le récit de Chorier. 

Ajoutons à ces détails, si glorieux pour sa mémoire, 
qu'Antoine de Dorne avait harangué François P*" dans un 
de ses passages à Valence et rempli diverses missions en 
faveur de ses concitoyens, qu'il laissa de doctes manuscrits 
à Marville, un de ses successeurs dans la chaire de droit, 
et qu'Etienne Bertrand parle de lui avec estime dans ses 
conseils (2). 

Comme il avait vendu, le 12 mars 1644, trois cents sé- 
^iers de blé à la commune de Livron au prix de i5oo flo- 
rins, et que les consuls du lieu ne se pressaient pas de se 
libérer, François de Dorne, son fils, conseiller au Parle- 
ment de Dauphiné, dans une procédure commencée contre 
eux, déclare qu'Antoine « seroit allé de vie à trespas, de 
» layssés après luy maîtres Jehan de Dorne, docteur ez 
» droitz, lui Françoys, Pierre, Claude (Claudie), Barbe, 
» Geneviève et Suzanne, ses enfants légitimes et héritiers 
ab intestat (3). » 

Avant de parler de Jean, le seul qui se rattache directe- 
ment à l'histoire de l'hôtel de la Grand'Rue, disons un 
mot de ses frères et sœurs ainsi que de leur postérité. 

François, le 2* fils d'Antoine, obtint du roi le 10 janvier 
i553 les provisions d'un oflSce de conseiller au Parlement 
de Dauphiné et en prit possession, le iq janvier 1 554. Marié 
avec Claire Richard il eut Antoine^ qui succéda à Cujas 



(1) Archives de Valence BB 5, fol, 212. 

(2) Notes sur les professeurs de l'Université dans les Recueils ma- 
nuscr. de M. de Bouffier. 

(3) Archives de la Drôme E. 3567 etsuppl. aux familles. 

Tome XV. - 1881. 23 
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» sa partie qui, en effet, obtint tout ce qu'elle pouvoit pré- 
» tendre pour la noblesse de sa famille et pour Texemp- 
» tion de ses fonds. » (i) 
Nous ferons remarquer ici que Guy Allard et V Armoriai 
. du Dauphiné font remonter à i53o seulement la noblesse 
des de Dorne, alors que les archives de Valence la consta- 
tent déjà, en i5o2; que, vers i636, les enfants mineurs de 
Claude obtenaient un jugement de maintenue; le 22 avril 
1 641, Antoine, avocat, un autre jugement; le 19 septembre 
1669, Antoine, contrôleur général des Gabelles un certifi- 
cat de production de titres justificatifs de noblesse et le 28 
avril 1702, Antoine, un dernier jugement de mainte- 
nue. (2) 

Revenons à Pierre de Dorne dont Isabelle, la fille unique, 
épousa le 11 janvier 1607, Antoine Faure des Blains, 
comme on Ta vu dans une précédente livraison et à Jean, 
fils aîné d'Antoine et d'Anne Lambert, Théritier de l'hôtel 
patrimonial. 

Ce dernier fut à la demande du recteur de l'université 
de Valence, choisi par le conseil de Ville pour « faire la 
lecture de feu son père. » (3) 

C'était consacrer ainsi le mérite de l'un et de l'autre, 

Jean s'unit avec Claudine de Blou, fille de Jacques et 
laissa l'hôtel de la Grand'Rue à Jeanne, sa fille unique, 
femme de Barthélémy de Marquet. 

Il reste de Jean de Dorne une consultation manuscrite 
sur la restitution de la dot d'Hélène de Sasenage, fille du 
seigneur de Montrigaud et femme de Claude de Clermont 
Montoison (i527-i55o). 

^. I ■ ■ ■- Il M I ■ ^1 ■-- | - --- --- , ■■IBIB ■ - ■-■_-.- 

(1) Histoire générale II, 540. 

(2 Archives de la Drôme C 91. 

(3) Archives de Valence. Délibérations consulairesi BB. 5. 
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Telle est brièvement mais fidèlement racontée l'histoire 
des possesseurs de la Maison des Têtes (i). A M. Johan- 
nis Rey, jeune architecte d'avenir, le soin de décrire main- 
tenant le superbe édifice, avec la compétence de l'artiste et 
de l'archéologue. 

Toutefois, en terminant cette notice généalogique, nous 
demanderons le remplacement du nom de Petite rue 
Neuve^ aujourd'hui ridicule et faux, par celui de Dorne, 
en souvenir des possesseurs de Thôtel Renaissance qu'ils 
ont fait construire et des liens intimes jadis existants entre 
eux et la cité. 

A. Lacroix. 
(A continuer.) 



(1) La branche cadette des de Dorne établie à Montélimar dès 
le XVI* siècle est représentée aujourd'hui dans notre ville par an 
avocat de talent, M. Forquet de Dorne. 
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NUMISMATIQUE 

DU PARLEMENT 



'DE G%E^<yBLE. 



CLAUDE FRÈRE 



Après Claude Expilly et Pierre de Cornu, après deux 
poètes, voici venir un homme plub positif, qui fut leur 
contemporain et à qui la poésie paraît avoir été très indiffé- 
rente. Pour employer un terme parlementaire à propos d'un 
membre du Parlement , place à un homme qui, selon M. 

Ad. Rochas, s'entendait aux affaires 

On sait peu de chose de l'existence de Claude Frère, 
et, devant la réputation de l'un des personnages les plus 
considérables du Dauphiné qui lui a été faite par les 
historiens de son temps, cette pénurie de renseignements 
est assez curieuse à constater. Aussi, devant la difficulté 
où je me trouve de rien ajouter de bien neuf à la notice 
contenue dans la Biographie du Dauphiné, je demande 
à l'auteur Je ce livre la permission de lui emprunter le 
cadre de son article et , souvent aussi , les lignes elles- 
mêmes qu'il a consacrées à ce premier président du Par- 
lement de Grenoble, me contentant d'y introduire des 
faits moins connus, si je puis en découvrir, et de l'accom- 
pagner de quelques notes. 
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Le nom de Frère, dit M. Rochas, apparaît de loin en 
loin dans nos annales, et n^est jamais rappelé qu'avec des 
termes d'admiration et de louange : Chorier (i) le qualifie 
de savant jurisconsulte, de grand politique, et, au rapport 
de Guy Allard, le docte Gassendi fait l'éloge de Pierre 
Frère dans une lettre qu'il écrit à Snellius, en ces termes : 
« Parisiis nullum inveni doctum quant Petrum Frereum 
Monsfortium illustris primi prœsidis in Delphinali se- 
natu^ etc (2). » Le lecteur jugera, d'après les rensei- 
gnements que j'ai recueillis sur sa vie, jusqu'à quel point 
il méritait les éloges dont il a été l'objet. 

Claude Frère, conseiller d'Etat, premier président du 
Parlement de Grenoble (16 16- 1 641), était fils de Giraud 
Frère, de Valence (3). Sa famille paraît néanmoins, au 



(1) Marc WuIsoQ, conseiller du Parlement, a laissé dans ses ou- 
vrages des marques immortelles de ses progrès dans la science du 
droit « et Claude Frère, qui estoit alors premier Président y estoit 
consommé. » (Estât politique de la province du Dauphiné^ t. !•', p. 124.) 

(2) Dictionnaire du Dauphiné (Ed«"Gariel); Grenoble, Allier, J864, 
p. 526. 

Pierre au lieu de Claude,.,.,. Voilà bien Guy Allard avec ses 
inexactitudes flagrantes ! Cependant, ici, cet écrivain cite Gassendi 
et, qui plus est, le texte même d*une lettre du savant chanoine, qui 
a bien pu, par un lapsus sans doute, se tromper en écrivant le pré- 
nom de ce personnage. C*était, du reste, un prénom assez commun 
dans la famille du président, car nous le retrouverons porté par un 
fils et nar un frère de Claude. Gassendi aura peut-être pris pour le 
premier président du Parlement ce dernier dont je donne plus loin 
répitaphe pompeuse due à Sulvaing de Boissieux. 

(3) Guy Allard dit que Claude Frère était de Valence. M. Rochas 
le dit aussi, mais d'une façon moins affirmative, en avançant qu'il 
était probablement originaire de cette ville ou des environs. 
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dire de V Armoriai du Dauphiné, originaire de la ville de 
Lyon, où elle exerçait le commerce dès Tannée i55i (i). 
Une de ses branches s'est continuée en Lyonnais, en 
Bresse et en Bugey, sous les noms de Frère de Cham- 
burey et de la Falconnière. Celle-ci est encore en Bresse. 
Après avoir professé le droit pendant plusieurs années 
à l'Université de Valence (2), il abandonna l'enseignement 
pour s'attacher à Lesdiguières, dont la protection lui pa- 
raissait un moyen de s'avancer dans le monde beaucoup 
plus sûr qu'une modeste chaire de professeur. C'était 



(1) Cette assertion parait fondée, si j*en crois un acte de curatelle, 
que M. Lacroix, archiviste départemental de la Drôme, a eu Tobli- 
geancc de nie communiquer, curatelle donnée à Claude Frère en 
la personne de François et Louis Frère, ses oncles, le 8 octobre 
1585. Cet acte nous apprend en outre qu'à l'âge de quatorze ans 
Claude était étudiant au collège de Paris. 

(2) L'Université de cette ville était en pleine décadence et voyait 
avec consternation la suspension de ses cours et de ses revenus 

Tel était l'état de détresse où se trouvait réduit le conseil de ville 
qui ne pouvait plus paj^er les professeurs, lorsque, en janvier 1592, 
cette situation déplorable parut devoir s'améliorer : « Le 15 de ce 
mois, Claude Frère, docteur agrégé, fut pourvu d'une régence,.,.. * 
et, un peu plus tard, Jehan le More, Baro, laBoisse et Mejssonnier 
lui furent adjoints. Ainsi, après une interruption de cinq à six ansl 
fut rétabli à Valence le cours des études universitaires. L'honneur 
en revient aux magistrats de cette ville et aux docteurs qui n'avaient 
pas abandonné -leur poste, malgré les troubles, et qui, sur l'étude 
du passé, préparèrent les voies à un meilleur avenir en réorganisant 
toute la discipline intérieure de l'établissement. « On peut en juger, 
dit l'abbé Nadal (Hist. de l'Université de Valence, p. 129), par la pré- 
face du livre qu'ils firent imprimer à cette époque, sous le nom 
d'André Basset, recteur de l'Université », livre dans lequel figurent 
avec honneur les noms de tous ceux qui concoururent à ce travail : 
Celui de Cl. Frèrç s'y trouve. 
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d'ailleurs un fort habile homme, si Ton en juge d'après 
la manière dont nous le verrons soigner ses intérêts pécu- 
niaires. Grâce à son protecteur, et peut-être aussi à quel- 
ques services rendus à la cause d'Henri IV pendant la 
ligue, il était, en 1606, maître des requêtes ordinaire de 
l'hôtel du roi. En cette qualité, il fut employé avec Expilly 
dans une affaire regardée alors comme très importante, 
l'organisation des travaux relatifs à la reconstruction du 
pont d'Avignon. 

En l'année 161 1, « cinq Arcades du Pont de Ville-neuue 
lès-Auignon, estant tombées, dit Boniel de Catilhon (i), 
et le reste estant en fort mauuais estât, Expilly fut député 
Commissaire par le Roy, auec Messire Claude Frère, pour 
lors Maistre des Requestes, et depuis tres-digne premier 
Président au Parlement de Grenoble, pour bailler à prix 
fait, et faire trauailler aux réparations nécessaires de ce 
Pont-là, ce qui les tint longuement occupez, attendu l'im- 
portance de cet Ouurage, car ce Pont sert de communi- 
catioa et de passage sur la Riuière du Rhosne, du Comtat 
au Languedoc. » 

A la même époque, nous le voyons associé avec M. de 
Chambault à une mission à laquelle fait allusion une lettre 
de Guillaume du Vair (2), adressée à la reine Marie de 
Médicis en date du 12 avril 16 12 (3) : « Messieurs de Frère 
et de Chambault s'en retournent vers Vostre Maî* pour 



(1) La vie de Messire Clavde Expilly, p. 68. 

(2) Successivement conseilJer-au Parlement de Paris, député aux 
Etats de la Ligue, intendant général de la justice à Marseille, pre* 
mier président du parlement de Provence, deux fois garde des 
sceaux, enfin évèque et comte de Lisieux. 

(3) Retme de Marseille et de Provence, 1876, pp. ^25-^. 
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VOUS rendre raison de la charge dont il vous avait pieu 
les honorer. Je m'asseure qu'ils vous tesmoigneront ce 
dont j'ay tousjours asseuré Vostre Majesté, qu'ils ont 
trouvé ceste province en aussi bon estât qu'aucune autre 
de vostre royaume et où vos commandemens sont aussi 
religieusement respectés et observés qu'en aulcun autre 
lieu, et vostre authorité aussi fermement establie parmi 
les peuples, de sorte qu'ils n'ont pas eu grand peine 
d'effectuer icy ce que Vostre Maî* leu;' avait commandé. » 

En 1614, nous le retrouvons encore faisant partie d'une 
commission « pour Tentiere exécution en Dauphiné de 
l'Edict de Nantes, auec Messieurs le Mareschal de Lesdi- 
guieres, de S.André, premier Président, et du Croz, Pré- 
sident au Parlement, lesquels ayant fait vn tour par toutes 
les Villes de la Province, y restablirent toutes choses dans 
l'ordre que Sa Majesté desiroit, et dans vne très-profonde 
tranquillité (i). » 

En i6i5, il assista en qualité de Commissaire de Sa 
Majesté à la fameuse assemblée politique tenue à Gre- 
noble par les Protestants « pour auoir l'œil à ce qu'il n'y 
fut fait aucune délibération contre son seruice » ; et lors- 
que ceux-ci, gênés par Lesdiguières, voulurent se trans- 
porter dans une autre ville où leurs délibérations seraient 
plus libres, il se rendit à Paris pour en informer la Cour 
et prendre ses ordres en conséquence (2). La fidélité et le 
zèle avec lesquels il remplit cette mission lui valurent, en 
161 6, la place de premier Président au Parlement de Gre- 
noble que la mort de Prunier de Saint-André venait de 



(1) Boniel, Vie de Messire CL Expilly, p. 72. 

(2) Videl, Hùioire du Connestable de Lesdiguières, pp .265-270. 
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laisser vacante. A cette époque, ses rapports avec Les- 
diguières étaient si intimes, que ce dernier le consulta 
sur son projet de mariage avec Marie Vignon. Plus tard, 
en 162 1, il en reçut une marque de confiance bien autre- 
ment grande : ce fut, en effet, dans sa maison de Valence 
que Pancien chef des Huguenots signa à Déagent et au 
marquis de Bressieux la promesse de se convertir. 

La même année, le Languedoc étant toujours en proie 
à la guerre civile et les Protestants préparant en Dauphiné 
une nouvelle levée de boucliers, Claude Frère et Abel de 
Bérenger, seigneur de Morges, neveu de Lesdiguières et 
gouverneur de Grenoble, administrèrent la province pen- 
dant l'absence du Connétable. Lesdiguières alla se mettre 
à la tête de l'armée du midi; mais, avant son départ, « il 
auoit remis et comme partagé l'authorité de sa charge 
entre Frère, premier Président, à qui la dignité de son 
office attribue la fonction des Lieutenans Généraux en leur 
absence, et Morges, Gouuerneur de Grenoble ; leur ayant 
donné l'entière direction de tout ce qui concernoit le ser- 
uice du Roy en cet endroit, bien asseuré, qu'il ne pouuoit 
mieux satisfaire à son intention que par Testablissement 
d'vn si bon ordre (i). » 

Cl. Frère, du reste, sut profiter habilement des diffé- 
rentes charges dont il avait été honoré pour faire claquer 
son fouet et augmenter ses revenus, et le Registre des 
Generalia (2) nous en fournit un document curieux : c'est 
un brevet du roi Louis XIII, qui, sur la requête de Cl. 
Frère lui-même, et « afin de luj donner moyen de sup- 



(1) Videl. Histoire du Connesi. de Lesdig., pp. 298, 356, 374 et 728. 

(2) Arch. d^). de Vlsère, Reg. n» XIX, B. 2922, cah. XVII. 
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porter la despense qu'il est convenable pour faire utile- 
ment et dignement ladite charge de premier présidant », 
le gratifie, le 1 1 mars 1618, d'une pension de 36oo livres, 
portée plus tard, par un autre brevet en date du i3 février 
1627, à la somme de 6000 livres. 

Là, dirai-Je encore avec M. Rochas, là s'arrête le petit 
nombre de renseignements que j'ai pu recueillir sur les 
services rendus par Claude Frère. En voyant leur mince 
importance, on comprend difficilement les éloges qui lui 
ont été décernés. Bien plus, quelques circonstances dont 
la plupart de nos historiens, panégyristes serviles du Par- 
lement, se sont bien gardés de parler, vont nous le mon- 
trer sous un Jour peu favorable. 

Gaspard de Beaumont, de la branche d'Autichamp, se 
trouvait dans la situation de fortune la plus déplorable. 
Le 8 Novembre 1606, nous apprend Brizard (i), il em- 
prunta de Claude Frère, m* des Requêtes ordinaire de 
l'Hôtel du Roi, une somme de 4800 livres pour quatre 
années, à condition que s'il ne le payoit pas dans cet in- 
tervalle, il lui vendroit les Terres de Pélafol et de Barbieres; 
par un autre Acte du même jour, il lui vendit les fruits de 
ces Terres pendant ces quatre ans pour la somme de 1200 
livres tournois 

« Gaspard de Beaumont se trouvant dans l'impossi- 
bilité de rembourser Claude Frère, alors Conseiller d'Etat, 
lui vendit par acte du 25 mai 1609, ses Terres et Sei- 
gneuries de Pélafol, de Barbieres, de Fiançayes, de Saint- 
Mamant avec leurs Mandemens et droits seigneuriaux, 
deux Châteaux en ruine appelés les Châteaux de Pélafol et 



(1) Généalogie de la maison de Beaumontt i, I, pp. 190, 568, 573 ; et 
t. II, pp. 138-140, 374-377, 
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de Saint-Michel, les corvées, moulins, ban, etc., ainsi que 
les droits et revenus qu'il percevoit aux lieux de Charpey, 
Rochefort, Sanson, Pisançon, Marches, Bézayes, Alixan, 
Saint- Vincent, Beauregard et Glun, pour le prix de i3,i66 
livres, avec faculté de rachat jusqu'au mois de Mars 1610. 

« Mais bien loin de racheter ces Terres, Gaspard passa 
un nouvel Acte avec l'Acquéreur le 16 avril 16 10, par 
lequel il confirma cette vente et lui céda de plus le droit 
qu'il avoit, en vertu de la substitution apposée au testa- 
ment d'Humbert de Beaumont, Seigneur d'Autichamp, 
son quadrisayeul, sur divers cens et rentes qui dépen- 
doient des Terres qu'il venoit de vendre et autrefois alié- 
nées par ses Père et Ayeul : il fit cette dernière cession 
pour le prix de 2000 liv., somme qu'il devoit au Conseiller 
Frère. C'étoit se dépouiller à très bon marché. » 

Sept ans après, nous retrouvons encore aggravée la po- 
sition de la famille de Beaumont. Pressé par les dettes de 
son père, Laurent-Philbert de Beaumont prit alors un 
parti fort désavantageux pour sa postérité, et, à son grand 
préjudice, il vendit, le i**" janvier 161 7, à Claude Frère, 
devenu premier Président du Parlement, tous les biens 
qui lui appartenaient dans la Vallée de Graisivaudan , 
savoir les Terres, Seigneuries, Juridictions, Châteaux et 
Mandements de Beaumont, de Montfort, de Crolles et du 
Touvet, Fiefs et Arrière- Fiefs, droit de Régale, etc., etc. 
Une généalogie manuscrite y comprend encore ses droits 
et revenus sur les Terres et Seigneuries de la Frette, de 
Bayette, etc. et sur la montagne appelée VAult du Seuil. 
Cette vente fut faite pour le prix de 48,000 livres, somme 
bien inférieure à la valeur de ces biens; et de plus, ainsi 
que le fait observer M. Rochas, en homme qui s'entendait 
aux affaires, le président stipula que, dans le cas où ils 
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vaudraient davantage, le vendeur faisait donation du sur- 
plus. Pressé par la nécessité, le pauvre vendeur dut se 
soumettre et se laisser ruiner à bon marché. 

Ce n'est pas tout. 

« (lomme les biens étaient grevés de substitutions en 
vertu desquelles il pouvait être évincé d'un jour à l'autre, 
notre honnête président, dit encore M. Rochas, conjura 
fort habilement le danger : il s'empara purement et sim- 
plement des papiers de la famille et les jeta au feu (i). A 
laide de pareilles manœuvres, il se trouva en possession 
de presque tous les fiefs qui formaient l'ancien patrimoine 
de la maison de Beaumont (2), et s'acquit ainsi dans le 
Graisivaudan une prépondérance seigneuriale qui, proba- 
blement mieux que ses services, lui valut la haute consi- 
dération dont il paraît avoir joui de son temps. Malheu- 
reusement, cette brillante fonune, il ne la transmit pas à 
une nombreuse postérité (3), car son nom s'éteignit pres- 



(1) Brlzard ne dit pas cela : « On remarqua, écrit-il, qu*il y avait 
eu ^18 feuillets de l'inventaire arrachés. » Il e^t vrai que cela re- 
vient au même. 

(2) M. de La Bâtie, dans son Armoriai du Dauphindf le donne, en 
eSet, comme seigneur de Pellafol, Barbiéres, Fiançayes, Saint- 
Mamant, Beaumont en Graisivaudan, Montfort, Crolies, le Touvet, 
la Frette, la Bayette, etc., et lui fait porter : D'azur^ à l'étoile d'or; 
au chef de même chargé d'une croix pattée et alésée de gueules, 

(3 Guy Allard et V Armoriai du Dauphiné y enleni que ce magistrat 
ait laissé deux fils ; nous verrons, plus loin, un autre auteur lui 
donner libéralement trois fils et trois filles ! . . . L^alné, Louis Frère, 
d*abord maître des requêtes, lui succéda dans ses fonctions de pre- 
mier président, en 1641, et, comme tel, fit partie, avec un autre 
président et six conseillers du Parlement de Grenoble, de la fameuse 
Commission des Quatorze, députée parle roi pour juger Cinq-Mars 
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que avec lui. En effet, à sa mort arrivée en 1641, Louis, 
son fils unique (i), hérita de sa charge et de ses biens, et 



et de Thou ; on sait ce qui en advint. Le cadet, Pierre, fut conseiller 
au grand conseil. Tous deux moururent sans enfants — autre ver- 
sion, — et firent héritières leurs deux sœurs. Louise Frère, l'une 
d'elles , épousa Antoine du Faure de La Rivière, président au 
Parlement : c'est elle dont la 61ie Marie épousa Nicolas Prunier de 
Saint^André, président au Parlement, et dont une lettre de Hugues 
de Lionne, écrite de Francfort en date du 22 mars iShS, parle comme 
d'une femme douée d'une grande prudence (Buîlet. delà Soc. archéoL 
de la Drame, 1877, p. 393-394); l'autre, nommée Magdelaine, fut 
mariée à Charles d'Hostun de Claveyson. 

Le premier président Claude avait eu deux frères : Pierre, abbé 
de Léoncel en 1622, et Alrîxandre, maître des requêtes. 

(1) M. Rochas a voulu dire sans doute qu'il n*avait plus qu'un 
fils à l'époque de sa mort. Une rarissime pièce, faisant partie de la 
riche collection dauphinoise de M. Eug. Chaper, me met en mesure 
de venir, en la citant, affirmer tout au moins l'assertion de Guv 
Allard : c'est une épitaphe de ce Pierre Frère, cité dans la note 
précédente, due à la fertile plume de Salvaing de Boissieux. Ce 
document est un petit in-f* de deux pages, ne portant ni date ni 
nom d'imprimeur. Le voici dans toute sa teneur. Je le réduis ici 
d'après la plaquette dont je viens de parler. 

p. M- 

ET £TERNiG MEMORI^ 

Pétri Frerjei Monfortii 

qui Yix adolefcentiam egreffus, in au- 
gustum magui Cousistorij Ordinem 
cooptatus, pro acerrimo eius ingonio, 
quod nullis inclusum spatijs per omnes 
omnium generum disciplinas excur- 
rebat, Virtutis longé quàm œtatis ce- 
leriorem esse cursum docuit, eàmq; de 
se spem excitauit, quae sœculis elapsis 
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mourut bientôt, en 1643, ne laissant qu'une fille, Lau-^ 
rence, mariée au président Faure de La Rivière; et celle- 
ci, morte vers 1674, ne laissa elle-même qu'une fille qui 
épousa le président Nicolas Prunier de Saint-André. 
Quant aux aliénations consenties par Laurent de Beau- 
mont, elles furent attaquées par ses enfants en 1672, et il 
en résulta un procès qui, après avoir duré près de cin- 
quante ans, se termina en 1720 par une transaction. » 

A ces faits où la justice peut ne rien trouver à re- 
prendre, mais où Véquité ni la délicatesse n'ont aussi très 
certainement rien à revendiquer, il me reste à ajouter la 
part de la numismatique. Qu y a-t-il d'étonnant, en effet, 
à ce que Thomme, enorgueilli par ses succès dans la ma- 
gistrature et ses bonheurs dans Tadministration et l'ac- 
croissement de ses biens, ait songé, comme dit M. Rochas, 



pudori, flptati sua ornamento, Posteris 
admiration] proculdubiô futura erat, 
cisi tertio Ealend. Februar. anni supra 
miilesimum sexcentesimi vicesimi sep- 
timi, dùm Ticesimum sextum œtatis, 
tertium initi Magistratus aanum agit, 
superstite Clâvdio Frbrjeo 
Pâtre Delphinatium Senatus Principe, 
nec non MâOdâlbna Plvvekiâ 
Matre, surgentem eius gloriam vlteriù» 
progredi Fata vetuissent. 

Dioî^TTS. Salvagnivs Boessivs 

Eques Delphinas in pignus k 
monumentum amicitiœ superstitis 
mœrens posuit. 
Bilim rapuit iuuenem feraiù Parca FRBRiEYM, 
Inspt'cient animum credidit esse senem. 
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à pourvoir lui-même aux intérêts de sa renommée ? 
N'avait-il pas, sous les yeux, de beaux exemples à imiter, 
et les lauriers d'Expiily et de Cornu ne l'empêchaient-ils 
point de dormir ? 

Mais M. Rochas n'a connu que deux médailles de 
Claude Frère, et j'en ai cinq à offrir à mon lecteur, ou, 
pour être plus exact, trois seulement, car l'une des deux 
pièces, citées par l'auteur de la Biographie du Daupkiné, 
a servi à en fabriquer deux autres, par l'emploi fait sépa- 
rément de l'un et de l'autre coins de la même médaille sur 
un flan sans revers (i). 



CLAVDIVS. FRERE. PRtmw. PR^:SES. 
SENfl/rj. GRA.tianopolita»i (Claude Frère, 
premier président du Parlement de Grenoble^; 
Buste à gauche, la tète nue, en costume de pré- 



(Ij Je dois encore relever ici l'erreur dans laquelle tombe eut 
écrivain, quand il dit que ces médailles ont été frappéei. Ce mot 
n'est pas exact. Comme les médailles d'Expiily, celles de Frère oat 
été roulées (V. la note 1 de I& p. 5i de ma noac« sur EipiUj). 
TOMB XV. - 188t. 24 



SOCIETE D ARCHEOLOGIE ET DE STATISTIQUE. 



II. CLAVDiVi. FRERE. PRimPS. PRJESes. SE- 

Natps. GRAtiattopolitani (ut suprà); Buste à 
gauche, la tête nue, en costume de président, 
mais sans fraise autour du coXi, et la barbe 
taillée très court sur les joues. Dessous : olier- 
F 1624; 
Revers,— FRVOR DVM FOVEO [ul suprà)\ main sor- 
tant d'un nuage, tenant une riche aiguière et 
arrosant une tige de Us ; dans le fond, une tour 
ruinée sur un coteau. 

Br. — Mod. 40 mill. 

Cab. de Grenoble. 

III. Même légende et même type que l'avers de la 

médaille précédente. 

Uniface. 

Br. — Mod. 44 mill. 

Cab. de Grenoble. 

Cette pièce a été coulée sur un flan plus large et moins 
épais ; elle est percée d'un petit trou dans la partie supé- 
rieure. 

C'est ia première des deux médailles décrites par M. 
Rochas qui prétend que la tête représentée sur Tune des 
faces est à peu près semblable à celle que j'ai décrite sous 
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le n" II ci-dessus. Il aurait àû dire tout-à-fait^ et non 
à peu près , attendu qu'elle sort du même moule, dont 
nous verrons encore le revers servir à la médaille sui- 
vante. Il ajoute, à tort aussi, que cette pièce a 40 mill. et 
L'autre 3q. II faut être très exact dans ces sortes de mesures. 



IV. Même légende et même type que la médaille pré- 
cédente. 

Revers.— MAGDALENA . PLOVIER • CONIVX 
(Magdelaine Plovier, son épouse); Buste à droite, 
avec trois bijoux dans les cheveux, une grande 
fraise, et, sur la poitrine, un bijou semblable à 
ceux de la coiffure ; mais retenu par une chaîne 
à deux rangs de peries. Sous le bras : 1624. 

Br. — Mod. 4.). mill. 

Cab. de M. le marquis de Murinaïs (1). 

(Ij Ayant perdu la noie de la cotlectioa où j'ai rencontré cette 
médaille et ne l'ayaDl trouvée ni dans les carions du Cabinet de 
France, ni dans ceux du Cabinet de la ville de Lyoo, je crois pou- 
voir affirmer, en appuyant un peu sur mes souvenirs, que c'est bien 
chez M. le marquis de Murinais, — à Muriaais (Isère). — que je 
l'ai vue. J'en avais heureusement une excellente empreinte. Du 
reste, nous la retrouvons, en pluinb, il est vrai, dans les cartons de 
M. Chaper. 
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Cette médaille est percée d'un petit trou dans la partie 
supérieure. 

Je ne sais si je me trompe ; mais, à un an d'intervalle 
seulement, faire exécuter une nouvelle médaille à peu 
près semblable à la première, c'est, je crois, — sous le 
prétexte de l'effigie de sa femme, chercher un moyen hon- 
nête de voiler un motif plus égoïste peut-être,... 

V. Mêmes légende et type que le revers de la mé- 

daille précédente. 

Uniface. 

Pl. — Mod. 39. 

Ma collection. 

Cette médaille, entrée depuis peu dans mes cartons, a 
été trouvée en Suisse. Comme le n"* III, elle a été coulée 
sur un flan plus large et moins épais; seulement, percée 
d'un trou dans la partie supérieure, on a découpé le flan, 
de manière à former une bélière autour de ce trou et à 
réduire, en la cisaillant, le module de la pièce à 39 milli- 
mètres. 

C'est le pendant, pour Magdelaine Plovier, du n"* III 
ci-dessus, pour l'effigie de Frère lui-même (i). 

Les Plouvier ou Plovier^ suivant M. le baron de Cos- 
ton (2), étaient des conseillers au Parlement dans le xvii« 



(1) Je dois signaler une erreur du graveur dans la légeode de la 
médaille de Magdelaine Plovier, où il a mis des points fermés au 
lieu des anneleU qui servent de séparation aux mots. — Il a égale- 
ment reproduit sans exactitude les groupes de la petite église et de 
la tour sur un monticule, placés au revers des deux premières mé- 
dailles de Frère. 

(2) Origine^ étymoîogie et signification des noms propres et des armot* 
ries: Montélimar, Bourron, 1867, p. 392. 



CLAUDE FRÈRE. i5g 

siècle. Ils possédaient près de Valence la terre de Plovier^ 
acquise sous Louis XII par les Debeaux, aujourd'hui 
Beaux de Plovier. 

V Armoriai du Dauphiné, de son côté, dit que, origi- 
naire de Valence, Pierre Piouvier, président en la Cham- 
bre des comptes de Dauphiné en i553, fut Taïeul de 
Laurent Piouvier, baron de Surieu et d'Assieu. — Ber- 
trand Piouvier, frère de Pierre et premier président en la 
Chambre des comptes en iSyr, ne laissa que deux filles : 
Magdelaine, femme de Claude Frère, premier président 
du Parlement de Grenoble, et Gasparde, mariée à Lau- 
rent de Vèze, seigneur du Theil, en i6i3. 

D'un autre côté enfin, Guy-AUard, dans ses Généalogies 
des familles nobles de la province de Dauphiné (i), dans 
ses Arbres généalogiques des familles nobles de Dau- 
phiîié {iGSj) (2) et dans sa Généalogie de la maison de 
Rabot (3), nous apprend que Simonette Rabot, fille de 
Jean Rabot, fut mariée le 23 octobre 148 1 à noble Claude 
Plovier, du lieu de Valence, fils de noble Jean de Plovier, 
dudit lieu, par contrat reçu par Champel, notaire; que 
ledit Claude Plovier eut pour enfants Ruf Plovier et Su- 
zanne Plovier, femme de Félix Peirolier, en r5i8; et que 
de ces Plovier est venue Magdelaine Plovier, femme de 
Claude Frère, premier président au Parlement de Dau- 
phiné, dans laquelle cette famille s'est éteinte. 

Tels sont, avec une sentence du i3 juillet 1669 (4) ré- 



(1) Manuscrit de la Biblioth. de Grenoble, coté U, 485 ; v. la 
Généalogie de la maison de Rabot, f 111, verso. 

(2) Manuscrit de la Biblioth. de Grenoble, coté R, 54, p. 571. 

(3) In-4' sans nom d'auteur ti d'imprimeur, plaquette rarissime 
de la Biblioth. de Grenoble, cotée U, 3295»'»*, p. 18. 

(4) Arch. dép, de l'Isère ; carton B. 3276. 
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glant quelques intérêts de la veuve du premier Président, 
les seuls documents que j'aie su découvrir sur la femme 
qui fut unie à Claude Frère, et dont celui-ci a voulu lé- 
guer les traits à la postérité au revers de sa propre effigie. 

Ajoutons, pour être plus complet, que, suivant Guy- 
AUard, cette famille portait : Uor au chevron de gueules^ 
écartelé de vair; mais que V Armoriai de M. de La Bâtie 
veut qu'elle ait écartelé, aux i et 4^ d^or au lion de 
gueules, et aux 2 et 3^ de vair. Y a-t-il eu erreur de la 
part de l'auteur de Y Armoriai, et aurait-il écrit par mé- 
garde lion au lieu de chevron}.,,. Ou bien, est-ce encore 
une négligence à porter à l'avoir de Guy-Allard (i) ? 

Mon lecteur le comprendra facilement. La biographie 
d'un homme tel que Claude Frère ne m'offrait rien de bien 
attrayant ; mais je m'étais déjà, — sans entraînement, il 
est vrai, — occupé de celle de Pierre de Cornu, et, je dois 
l'avouer, ces deux personnages m'étaient assez peu sym- 
pathiques pour m'avoir un peu fait regretter le temps que 
j'ai mis à les étudier et à dresser leur inventaire moral. 
Si ces deux hommes se sont imposés à moi par leurs mé- 
dailles, j'ai dû, sans murmurer, faire place à leurs notices 
dans cette revue numismatique du Parlement grenoblois. 

G. VALLIER. 



(1) Voir dans la colleclion des sceaux des Archives de la Drôme 
un sceau de Claude Frère, en 1631, qui met parti de,.,,, au lion 
de et de vair. 
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RECHERCHES SUR LES ÉVÉQUES 

originaires du diocèse de Valenoe 

(SoiTB. — Voir les 51% b1\ 53«, 54% &5% 56«, S7« et 58* livr.) 



8. GuiNiMAN, Archevêque d'Embrun (1056-1069). 

(Suite). 

Quoiqu'il en soit, Guiniman avait été élevé dans l'abbaye de 
Saint-Barnard, où il devint ensuite religieux. Il se qualifie avec 
complaisance, dans plusieurs actes du Cartulaire, élève et cha- 
noine de cette église (1), et il conserva ce dernier titre môme 
étant archevêque d'Embrun. Nous ne rencontrons son nom 
qu*une seule fois avant son épiscopat, dans un acte du 28 jan- 
vier 1055, où i! figure comme chanoine avec tous ses collègues 
dans une transaction passée entre le cha])itre de Saint-Barnard 
et Arnaud, chanoine de Vienne (2). 

liOs circonstances dans lesquelles Guiniman fut placé à la 
tête du diocèse d*Embrun dénotent son mérite. Ce malheureux 
diocèse était dans un état lamentable : un siècle environ aupa- 
ravant, les Sarrazins en avaient envahi le territoire et Tavaient 
couvert de ruines. Bien loin de les relever, le triste pontificat 
de Hugues n'avait fait que les multiplier et mettre le comble à la 
désolation. La situation faite au successeur était extrêmement 
pénible et délicate, et pour peu qu'il voulût prendre à cœur 
son rôle et son devoir, il se trouvait en présence d'une tâche 



(1) Saneti Barnardi alumpnus et eanonictu, (ch. 39 bis). — Huju$ loci nutri- 
tum et eanonieum, (ch. 55). — Voir aussi la eh* 13, citée plus bas. 

(2) ch. 73.— La nouvelle édition du cartulaire de Saint-Barnard (en 
préparation) lit Vivenensem au lieu de Vivarienfem, que M. Giraud avait 
lu d'abord, et traduit par'Vienne au lieu de Viviers (ch. 106, p. 124). 
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excessivement laborieuse et hérissée de difficultés. Elle exigeait 
de la part de celui qui devait l'entreprendre*, une grande 
prudence unie à une grande fermeté, beaucoup d'activité et 
d'énergie, et surtout, un dévouement et un désintéressement à 
toute épreuve. Le légat Hildebrand, qui se connaissait en hom- 
mes, avait cru voir toutes ces qualités réunies dans Quiniman, 
et il avait assez de confiance en sa vertu, en ses talents et en 
son caractère pour espérer de lui l'accomplissement d'une tâche 
évidemment au-dessus de la portée d*un courage vulgaire. II 
le recommanda très vivement au souverain pontife Victor II, 
qui avait succédé dans l'intervalle à Léon IX, et sur le rapport 
avantageux de son légat, Sa Sainteté adressa à Télu d'Embrun 
le bref ou privilège suivant, qui contient son plus complet 
éloge : 

« Victor, Évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre 
cher confrère et coévêque Guiniman, et par lui à la sainte église 
d'Embrun et à ses successeurs qui seront canoniquement insti- 
tués à l'avenir. Le maître souverain de toutes choses a établi 
l'autorité du Saint-Siège romain et apostolique sur les nations 
et sur les royaumes, en la personne de Saint-Pierre, prince de 
ses apôtres, afin d'arracher et de détruire, de planter et d'édi- 
fier en son nom. Car tant que la sainte Église, répandue sur la 
surface de la terre, sera assujettie aux vicissitudes des temps, 
elle sera soumise à de continuelles alternatives d'accroissement 
et de diminution, comme la lune qui croît et décroit dans son 
cours mensuel ; de telle sorte qu'en elle un jardinier industrieux 
trouvera sans cesse à arracher ou à planter, et un habile archi- 
tecte, à détruire ou à construire. C'est pourquoi, ayant été élevé, 
sans aucun mérite de notre part, mais par la seule disposition 
de la divine volonté, au gouvernement de la sainte et univer- 
selle Église, et considérant ses périls et ses différentes épreuves, 
nous avons remarqué parmi les points les plus exposés l'église 
d'Embrun^ qui fiorissait naguère d'une manière admirable dans 
l'abondance de toutes choses sous l'influence de la religion, 
misérablement abattue et comme détruite, d'abord par les incur- 
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sions et les ravages des Sarrasins, en second lieu par le séjour 
et par les dévastations de transfuges et de bandes indisciplinées; 
ensuite par une longue oppression de ses pasteurs, ou plutôt 
de mercenaires, et ce qui est pire, par l'hérésie simoniaque et 
par le sang versé de part et d'autre dans la fureur des discordes 
civiles. Compatissant du plus profond de notre cœur à sa déso- 
lation et à son extrême détresse, nous vous avons choisi, très 
cher confrère et coévôque Guinlman, pour archevêque et 
recteur de cette église, et en considération de votre vie exem- 
plaire et de la sagesse de votre doctrine, nous vous avons 
ordonné et consacré, d'après l'élection du clergé et du peuple, 
et aussi sur la demande des princes chrétiens et à la suggestion 
des vénérables primats des provinces circonvoisines, qui tous 
ont été d'avis que si l'on voulait relever l'église d'Embrun, il 
fallait demander un restaurateur et un pontife à cette Église 
romaine, mère des autres, qui avait envoyé d'abord vers cette 
ville le bienheureux MarcelUn pour prédicateur et pour pontife. 
C'est pourquoi, conformément au vœu de votre piété, qui désire 
que nous lui accordions le privilège de notre autorité aposto« 
lique pour corroborer son archiépiscopat dans une église infor- 
me et sans discipline, qui mérite à peine le nom d'église, et qui 
déjà ne montre de tous côtés que des ruines, acquiesçant à vos 
prières, nous vous confirmons et concédons par ce décret de 
notre autorité, délivré la dixième indiction de cette présente 
année, le diocèse d'Embrun en entier, et nous vous établissons 
dans le siège archiépiscopal de cette église et dans sa basilique 
principale de Notre-Dame, Marie la mère de Dieu toujoursVierge, 
que nous vous donnons avec toute son antique et légitime juri- 
diction sur les églises baptismales, les chapelles, les monastères, 
les cimetières et autres dépendances ; avec les villages, châ- 
teaux, pâturages, champs^ vignes, forêts, étangs, cours d*eau, 
viviers, maisons, esclaves, colons, patrimoines, et avec tous 
les autres biens meubles ou immeubles qui peuvent l^itime- 
ment lui appartenir, tant ceux qu'elle possède maintenant sans 
contestation et à juste titre, que ceux qu'elle pourra acquérir 
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plus tard par les libéralités des âdèles, par restitution ou par 
achat ou par toute autre Toie. Nous vous confirmons aussi les 
dimes^ les prémices, les oblatioiis, tant des vivante que des 
défunts, (le toutes les églises de votre diocèse, les Jugements 
des clercs et tous les offices ecclésiastiques, de telle sorte que 
vous puissiez en disposer selon votre volonté, toujours d'après 
les règles canoniques ; nous vous concédons pareillement la 
consécration de tous vos suffragants, la soumission, le respect 
et l'obéissance qu'ils vous doivent, le droit de convoquer le 
concile et d'y présider, conformément aux privilèges des métro- 
politains sur leurs suffragants, sans préjudice pour l'autorité de 
la sainte Église romaine et apostolique, qui doit être sauvegar- 
dée en toutes choses, comme il convient Nous vous concédons 
en outre par la teneur de notre présent privilège, et nous vous 
confirmons le droit de porter le sacré pallium, selon l'antique 
usage de vos prédécesseurs, qui avaient coutume de s'en servir, 
conformément aux privilèges à eux accordés par nos prédé- 
cesseurs, dans les solennités suivantes, savoir : le saint jour 
de Pâques, les jours de la fête de l'Ascension de Notre Seigneur 
Jésus-Christ, de l'Epiphanie de N. S., de la Cène du Seigneur, de 
l'Assomption de la B. Marie toujours Vierge, des fêtes de tous 
les Apôtres, de la fête de tous les Saints, de la fête de S. 
Marcellin^ archevêque de ladite église d'Embrun, de la dédicace 
de la basilique principale (cathédrale) Notre-Dame, dans la consé- 
cration des évêques,dans l'ordination des prêtres et des diacres, 
les samedis déjeune et desqudtre-temps,etdansla consécration 
des églises nouvelleset principales.— De plus,comme complément 
de la munificence apostolique, et comme insigne de votre siège 
archiépiscopal, nous vous concédons et confirmons, par un 
privi%e de notre autorité apostolique, le droit de faire porter 
devant vous l'étendard de la croix de Notre-Seigneur da^ns 
votre diocèse et dans ceux de vos sufiragants. Et nous voulons 
qu'en vous servant du sacré pallium, vous considériez attenti- 
vement et veilliez avec le plus grand soin à tous les devoirs qui 
incombent à yotre frs^ternité ; car son usage comporte entre 
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autres choses que vous crucifiiez votre chair avec ses vices et 
ses convoitises, que vous portiez, comme l'apôtre S. Paul, les 
stigmates de Jésus-Christ dans votre corps, et que vous ayez 
toujours son esprit de mortification sur votre poitrine et sur 
vos épaules, non par un motif d'ostentation ou pour faire pa* 
rade de votre excellence, mais pour montrer aux ouailles qui 
vous ont été confiées le signe vénérable du Sauveur qui^dans sa 
miséricorde ineffable, rapporta sur ses épaules la centième 
brebis,aân de le rappeler à leur souvenir et de les porter à vous 
imiter. Enfin, après avoir accordé et confirmé à votre charité, 
par Tautorité du siège apostolique et notre présent privilège, 
toutes les faveurs sus énoncées, nous défendons à qui que ce 
soit, en vertu de la même autorité apostolique, d*y mettre 
témérairement obstacle ou d'y contredire. Que si quelqu'un, ce 
que nous ne désirons pas, porte la présomption jusqu'à y con- 
trevenir ou à les contester, qu'il sache, quelle que soit sa condi- 
tion, ecclésiastique ou laïque, esclave ou libre, petit ou grand 
personnage, qu'il est lié par le lien de Tanathême, et qu'il sera 
vouéaux supplices éternels de l'enfer ,avec le démon et ses affreux 
ministres, et avec Judas le traître, à moins qu'il ne revienne 
à résipiscence ; que celui au contraire qui, dans une intention 
pieuse, se sera montré en toutes choses fidèle observateur de 
notre présente constitution apostolique, obtienne l'abondance 
des bénédictions célestes de la part de notre très miséricordieux 
Seigneur, et devienne possesseur de la vie éternelle. Amen » (1). 
Suit rénumération des diocèses soumis à la juridiction de 
la métropole d'Embrun, au nombre de huit, savoir : Digne, 



(1) Gallu Christiana, t. III, Ifutrumenta, col. 177 ;— Bouche, Bit- 
toire de Provence, liv. IX, ch. VIII, pp. 74 et 75. — Mione, Patrologie 
UUine, T. ex LUI, col. 800. — Historiœ patriœ monumenta, Scriptores, 
T. II, p. 338. Voir différentes autres sources indiquées pour cette 
bulle, dans Jaffé, Regesta Romanorum Pontilicum, N" 3313. Elis a été 
analysée par Tabbé 6aill\uo, EpMmérides h*iloriques des Haute s- Alpes ^ 
p. 308. 
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Riez, Senez, Glandèves, Nice ou Céméle, Vence, Antibes^ plus 
l'église des Solingiens, qui était peut-être au delà des Alpes (1). 

Cette bulle porte la date des noues de juillet, 3« année du 
pontificat de Victor II, indiction dixième, c'est-à-dire du 7 
juillet 1057. Elle est contresignée par deux cardinaux et par 
treize évéques, tous italiens^ qui sans doute avaient assisté à 
la consécration de leur nouveau collée. Il résulte en effet clai- 
rement de ce document pontifical que Guiniman reçut Tonction 
épiscopale à Rome, des mains du Pape ; lui-même le rappelle 
dans un acte du Oartulaire de S. Barnard (2) ; car il s'en fai- 
sait gloire à juste titre. Il résulte non moins clairement de cette 
bulle, pour nous servir des expressions du P. Marcellin Fornier, 
que « sous le triste pontificat de Tarchevêque Hugues, la ville 
» d'Ambrun estoit devenue demi-Sarrazine, barbare, pervertie, 
B grossière et ignorante aux mystères de la foy, dissolue en ses 
» mœurs, sans foy^^sans forme de piété, et qu*il ne lui restoit 
» aucune teinture du christianisme ; » — et aussi « que les 
» princes et les comtes de Provence et de Dye, avec les primats 
» de Vienne, d'Arles, et possible de Narbonne, voyant Testât 

» pitoyable deceste église eurent recours à Victor II, pour 

» le supplier d'y mettre ordre (3). » 

La population d'Embrun accueillit avec empressement son 
nouveau pasteur lorsque, à son retour de Rome, il apparut au 
milieu d'elle revêtu du caractère auguste que lui avait conféré 
le vicaire de Jésus-Christ, et muni du précieux privilège qu'il 
tenait de sa bienveillante libéralité. L'acte du souverain Pontife 
fut promulgué et solennellement ratifié par le clergé et par 
tout le peuple dans les termes suivants : « En vertu de l'anti- 



(1) Solingensium ou Solinensium. Le nom latin de la petite ville de 
Solliès-Pont (Var) correspond à peu près à celui-ci; maison ne trouve 
pas qu'il y ait jamais eu d'évêché en ce lieu-là. 

(2) Charte 39 &û, citée plus bas. 

(8) Histoire des Àlpei-Maritimeg (tiiM.), pp. 247, 248* 
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B que autorité de nos saints prédécesseurs, nous, clergé et 
» peuple d'Embrun, nous élisons, approuvons et conârmons 
» Guiniman comme archevêque dans le siège épiscopal d'Em- 
is brun, conformément à la volonté du souverain Pontife et 
» pape universel Yiclor, et sur la confirmation de Guillaume- 
» Bertrand et de Geoffroy ou Ponce, comte de Die(l), afin 
» qu'il préside à toutes les églises de la dite métropole et qu'il 
» les gouverne, comme il est écrit dans le privilège que lui a 
» conféré, par l'autorité romaine^ le seigneur pape Victor, son 
» consécrateur, avec les dîmes et les prémices, comme il con- 
» vient à un archevêque de les posséder et administrer. Si 
> quelqu*un enfreint ce décret» qu'il sache, à moins qu'il ne 
» vienne à satis&ction, qu'il est condamné et frappé d'anathê- 
» me. Qu'il en soit ainsi. Fiai, fiât, Amen. » 

11 paraîtrait, par un acte du Cartulaire d'Oulx, daté de 1056» 
que Guiniman exerça sa juridiction dans Embrun, avec le titre 
d'archevêque, avant d'avoir reçu la consécration épiscxjpale, en 
vertu de sa nomination par le pape ou par son légat» qui com- 
portait avec elle tous les pouvoirs d'administration et de juri- 
diction. Il n'est pas probable en effet que cette église soit 
demeurée sans direction pendant les deux années qui s'écoulè- 
rent entre la déposition de Hugues et la consécration de Guini- 
man. Ce même Cartulaire contient un autre acte où figure notre 
archevêque ; mais celui-ci est sans date (2) . 

Les premières années du pontificat de Guiniman furent sans 
doute consacrées à organiser son église. Nous le trouvons pour 
la première fois hors de son diocèse le 10 août 1058, où il assis- 
tait, en compagnie de Léger, son compatriote et son maître, et 



(1) Voir sur Tidentité de ce personnage, J. Chevalier, Essai hUtor, iUf 
Die, p. 133. — Chorier en fait aussi mention, loco cit, p. 11. 

(2) Ulciensis Ecclesiœ Chartarium — Atigustœ Taurinorum, 1753, in-foi. 
(rarissime), pp. ISl et 158. — Toutefois M. Giraud soupçonne une erreur 
dans la date sus mentionnée, qui est écrite en chiffres romains, proba- 
blement d'une facture postérieure. 



^^68 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique. 

de révoque de Grenoble Artaud, à la consécration de l'église du 
prieuré de Domène|l). Deux ans après il apparaît de nouveau 
dans nos contrées. Le 16 août 1060, étant à Romans, il passa un 
accord avec Léger, archevêque de Vienne, au sujet des biens 
qu*ii tenait de Tabbaye, et dont il jouissait encore comme cha- 
noine de Saint Barnard. Il en fit cession à la communauté 
moyennant la somme de deux cents sous de bonne monnaie, 
qui lui fut comptée par les chanoines en présence de Léger. Le 
préambule de cet acte mérite d'être cité textuellement : « Moi, 
» Guiniman,archevéque de la sainte église d'£mbrun,mais élève 
» et chanoine de Saint Barnard, je veux qu'il soit notoire à 
» tous, présents et à venir, comment Léger, archevêque de 
» Vienne, lui aussi élève et prévôt de l'abbaye Romaine de 
» Saint Pierre et de Saint Barnard, ot moi, nous avons convenu, 
» avec les chanoines nos frères, au sujet de mon obédience 
» dépendant de l'abbaye. Considérant que ce lieu est grande- 
» ment aimé des pontifes Romain.s, comme il apparaît en par- 
» ticulier j)ar le précepte du pape Victor, mon consécrateur {met 
» ordinatoris)^ de sainte mémoire, je rends à la communauté 
» des frères susmentionnés tout ce que mes prédécesseurs 
» Ismard, Rolland et Guillaume, chanoines de la même église, 
» ont possédé avant moi à quelque titre que ce soit du chef de 
» ladite abbaye (2). » Suit l'énumération des nombreuses rede- 
vances qu'il percevait à Génissieux et ailleurs, et qui lui étaient 
payées par différents particuliers (3). Il les abandonne toutes 



(1) CaTtulare monatterii beatorum Pétri et Pauli de Domina. (Lugdani, 
Lud Perrin, 18b9-in-4«), ch. 1. 

(2) CûrtulairedeSaitU Barnard, chartes 39 bit el 267. — Pierre de Rivaz, 
Diplomatique de Bourgogne, n" XGIX. 

(3) 11 ne sera pas sans intérôt d'établir le décompte des revenus dont 
Jouissait Guiniman en vertu de son bénéfice, qui parait avoir été 
aftecté sur des immeubles situés à Génissieux, et principalement sur 
un grand territoire nommé Lupé, quartier situé au nord de cette pa* 
roisse, où se trouvait un village appelé Malevot. (Eet Lepiaco territorium 
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à la manse commune, se réservant seulement une maison bâtie 
en pierres et en ciment, (calcina domus) qu'il possédait près 
de Saint Barnard, construite peu d'années auparavant avec 
Tapprobation de Léger, qui avait prescrit ce mode de construc- 
tion pour les bâtiments avoisînant l'abbaye, comme moins ex- 
posé â Tincendie (1). 

Quatre ans après, cette même maison fut Tobjet d'une nou- 
velle transaction entre Léger et Guiniman, qui en fit la dot de 
son neveu, de même nom que lui, pour son admission dans la 
communauté. Celui-ci était encore fort jeune alors, puisqu'il 
est qualifié d'enfant dans l'acte qui le concerne (Guiniman 
pue7*o). On convint que l'on donnerait à ce jeune homme le 
canonicat de son oncle, après la mort de celui-ci, ou sMl se fai- 
sait moine, sous les clauses et conditions suivantes : l'archevê- 
que rend à la communauté un manse à Couquers (2), que culti- 



grande in villa que dictur Malevos), Les trois chapelles de Génissieux, de 
Lupé et de Cantiustum (?)< produisant, avec un manse, une somme de 
12 sols ; une vigne produisant 30 muids de vin, trois condamines, outre 
à'autres terres, qui peuvent recevoir 200 muids de semence ; une forôt 
de pins, produisant quinze pences de résine; des prés produisant 18 
charretées de fourrage; de plus, six individus difTérents doivent à la fois 
un laboureur ou trois manœuvres par semaine pour produire chacun 
sept muids de vin, un porc et une brebis valant Tun et l'autre douze 
deniert^, 10 poulets (puUos), 2 poules grasses (postât), 40 œufs, deux 
deniers de cire, deux d'hui'e et deux de miel, et enfin quatre sétiers 
d'avoine payables à Noël. D'autre part, le même bénéfice avait encore 
pour revenus, UO muids et demi de vin, 21 porcs ou brebis variant de 
6 à 8 deniers, plus une brebis tous les trois ans; 18 deniers et quart 
de cire, autant d'huile et autant de miel ; 65 gelines, 15 poules grasses, 
341 œufs, 58 poulets, 28 sétiers d'avoine, 3 muids et demi de farine, 
et enfin, 23 journées de laboureurs ou trois fois autant de journées de 
manœuvres, le tout réparti sur 24 individus. 

(1) GiRAUD, Etêai hùtor. tur l'abbaye de saint Barnard, t. 1, p 88, note. 

(2) Ce quartier de Gonquers était situé sur le territoire de Génissieux 
{in agro Giniaeensi, in villa que nominatur Conquerius)', une rue de 
Romans en a conservé le nom. Nous voyons par la charte 56, d'où 
cette indication est tirée, que Guigues, cousin germain de Léger, pos- 

TOME XV. — 1881. 25 
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yait autrefois un certain David, et que les religieux lui avaient 
donné pour cinquante sous ; et les vignes que Rostaing, verrier, 
et un autre Rostaing, son disciple, avaient plantées et tenaient 
également de lui. Quant à la maison bâtie en chaux, son neveu 
en jouira sa vie durant, ainsi que de tous les autres- bâtiments 
élevés par lui sur le territoire de Tabbaye, et de tout ce qu'il 
possède on pourra acquérir encore en vignes, en vei*gers et en 
maisons ; mais après Je neveu, tout cela rentrera en la posses- 
sion du monastère. Quant à la maison en chaux, si après la 
mort des deux Guiniman {post moriem istorum Guiniman- 
7iorum)^ quelque clerc veut la louer, il donnera cinquante sous 
à la communauté, et il en aura la jouissance pour sa vie; mais 
après lui, elle reviendra sans délai à la masse commune. Cet 
acte fut passé â Romans, eu chapitre public, le 27 août 
1064 (1). 

Le Gallia Christiana mentionne une charte de 1065 par 
laquelle notre archevêque accorde certaines faveurs i l'église 
de Sainte-Cécile, dans le comté d*Embrun. L'année suivante, il 
fitirabbé de Saint Victor de Marseille une donation qui est men- 
tionnée en ces termes dans le Cartulaire de cette abbaye : « Moi, 
» Guiniman, je fais don à Tabbé Bernard et à tous ses succes- 
» seurs, ainsi qu'aux religieux qui servent Dieu dans le menas- 
» tére de Marseille, des églises de Chorges dédiées en l'honneur 
» de Saint Victor de Marseille et de Saint Christophe, avec 
» les autels qui y sont érigés^ les obligations, les prémices 
» et les offrandes, les donations pour les morts, les cimetières, 
» les baptistères, les droits de chartes, de jugement, de péni- 
» tence et de visite des malades; afin que les dits religieux en 
» jouissent sans préjudice pour la sujétion due à l'église d'Em- 



sédait aussi un manse dans ce quartier là, et qu'il avait servi pour la 
dotation du bénéfice de Guillaume de Mercurol, chanoine, peut-être 
le même que Guiniman dit avoir été son prédécesseur dans son cano- 
nicat de 8. Barnard. 

(1) Cartulaire de tamt Barnard, ch. 55. 
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» bran. » Par le même acte, Guiniman confirme â Tabbayô de 
Saint-Victor, de l'avis et du consentement de ses chanoines, une 
donation précédemment faite par le chevalier Guillaume, qui 
la renouvelle en sa présence et en c^lle de tout le chapitre. Il 
confirme pareillement d'aiutres donations faites par les habitants 
de Chorges, ou celles qu'ils pourraient faire encore, et en 
général, tout ce que les religieux de Saint Victor pourront ac- 
quérir dans son archevêché, avec son consentement et celui de 
ses chanoines. Il y ajoute pour la dotation de ces églises, tout 
ce qu'ont possédé Guillerins,Butifar et Brura. En reconnaissance 
de cette largesse, et comme souvenir et gage de bonne amitié 
offert à Guiniman, les religieux déposent sur Tautel de Sainte 
Marie et de Saint Marcellin, c'est-à-dire de la cathédrale d'Em- 
brun, un manteau (pallium), peut-être une chape, ou l'insigne 
archiépiscopal de ce nom. Celui qui chercherait à s'opposer à 
cette donation ou à en empêcher les effets compterait quinze 
livres d'or au monastère et serait excommunié (I) , 

En novembre 1068, Léger, archevêque de Vienne, échangeait 
avec Rolland, abbé de Montmajoar {% Tégiise de Saint Christo- 
phe de Montmiral, qui venait d'être donnée à ce dernier mo- 
nastère contre celle de saint Evode de Parnans, et différentes 
terres au même lieu, qui appartenaient à l'église de Saint Bar- 
nard. Mais les chanoines de Romans ne purent entrer en 
possession de cette importante église de Montmiral qu'après 



(1) Cartulaire de saint Victor de Marseille, publié par M. Guérard, n* 698. 
(Tome II, p. 40-41). 

(2) Faudrait-il voir dans ce Rolland, abbé de Montmajour, le cha- 
noine de ce nom que Guiniman nous apprend l'avoir précédé dans son 
canonicat de Saint Barnard (ch. 39 bis)? Il est fait mention d'un 
Rolland, prêtre, qualifié ailleurs de capiscol, dans trois actes sans 
date, mais qui paraissent être du commencement du siècle (ch. CO, 75 
et 194). Son identité avec Tabbé de Montmajour expliquerait les rap- 
ports de celui-ci avec Léger, ses possessions dans les environs de 
Romans, et comment il y recueillit des donations pour sa lointaine 
abbaye. 
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une composition amiable avec Adhémar de Bressieu, qui y 
prétendait certains droits. Guiniman assista en qualité de 
chanoine de Saint-Barnard, a^ec tous ses collègues, à la tran- 
saction qui interrint avec ce personnage, et qui eut lieu solen- 
nellement à Vienne en présence du cardinal Hugues le Blanc, 
légat du pape Alexandre II (1). Notre archevêque s*y qualifie 
encore d'élève et chanoine de Saint Bamard {ht€jus ecclesiœ 
nutritus atque canonicus), et signe immédiatement après le 
cardinal. 

Le 6 octobre 1069, Guiniman assista, avec tous ses collées 
du chapitre de Saint Bamard, à Télection solennelle d*Arman, 
successeur de Léger au gouvernement de l'abbaye, et qui devait 
aussi le remplacer plus tard comme archevêque de Vienne (2). 
C'est la dernière mention que nous ayons de lui dans le Cartu- 
laire de saint Bamard ; il y figure encore comme témoin dans 
différents autres actes, mais qui sont sans date, entre autres à 
la donation du territoire de Bayanne faite à Tabbaye par Gon- 
tard, évêque de Valence (3) . 

Lliistorien de l'église d'Embrun fait mourir Guiniman en 
1066 (4) ; mais Tacte d'élection d'Arman, que nous venons de 
citer, démontre son erreur. Une charte publiée par M. l'abbé 
C.-U.-J. Chevallier nous le montre encore vivant près de dix 
ans plus tard. D'après cet acte, Guiniman vint avec Hugues, 
évêque de Die, faire une visite au comte Guigues, frère de 
Humbert, évêque de Gronoble, en son château de Cornillon, et 
celui-ci pria les deux prélats de consacrer la chapelle que les 



(1) Cartulaire de saint BarnarJ, ch. 12 bis et 13. Nous avons raconté 
cette affaire en détail dans la notice sur Léger. {Bulletin, t. XV, p. 
96-98). 

(2) Cariulaire de saint Bamard, ch. 22. 

(3) Ibidem, ch. 66. — Voir aussi les ch. 16, 65 et 225. 

(4) Albert, Histoire ecdésiastiqw et civile du diocèse d^ Embrun, t. II, p. 96. 
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moines nouvellement établis en ce lieu y avaient fait bâtir (1). 
Les prélats demeurèrent plusieurs jours auprès du comte, qui 
leur donna une généreuse hospitalité, et ils procédèrent de 
concert à la consécration de L'église du nouveau monastère. A 
Toccasion de cette solennité, un des officiers de Guignes donna 
aux religieux de Cornillon vingt-quatre sétiers de froment, 
qu'il avait le droit de prélever sur les greniers du comte à l'épo- 
que de la battaison des blés. 

Cette charte est malheureusement sans date ; mais elle ne 
saurait être postérieure à 1074, Hugues de Die ayant été sacré 
évoque le 17 mars de cette anné3-là. Nous sommes donc obligés 
de renoncer au pontificat de Guillaume,que l'historien Albert, et 
le QaUia Christiana après lui, font siéger après Guiniman 
jusqu'en 1077, et peut-être aussi à celui de Pierre, que ces au- 
teurs placent à la suite, pour nous rabattre immédiatement 
sur celui de Lantelme, établi à Embrun en 1080 par le même 
Hugues de Die, légat du pape saint Grégoire VII, lequel sans 
doute tenait à donner lui-même un bon successeur à son ami et 
compatriote Guiniman. 

Ainsi que nous Tavons dit, notre archevêque conserva jusqu'à 
sa mort le titre de chanoine de Saint Barnard. Le Cartulaire de 
cette église nous apprend qu'il eut pour successeur dans son 
canonicat, Adhémar de Beauregard, qui lit le voyage de Jérusa- 
lem avec les premiers croisés en 1099. A son départ pour la 



(1^ Cum quodam tempore Guigo cornes, (rater Umherti, episcopi Gratiano- 
polUani, moraretur apud cantrum Curnillionis, acoidit ut Guinamanditi, 
archiepiscopus Bbredunensis, atque Hugo, Dyemis episeopus, verUrent ad eum. 
Quos cum «n ospicium suscepisset, rogavit eos ut eonsecrarent capellam quam 
monachi Cumillionis œdificaverant. — (Appendix au Cartulaire de Saint- 
André-Ie Bas, n© 123*, p. 30*). — Nous ne savons comment concilier 
cette charte avec celle publiée dans le môme recueil, p. 249 (n®38*), du 
6 juin 1009, où Guigues, frère de Tévèque Humbert, est mentionné 
comme mort. Du reste, à la date de 1074, il aurait survécu de plus de 
quarante ans, à son frère, mort lui-môme très-vieux après un épisco- 
pat de près d'un demi-siècle. (Voir plus haut Ja notice d'Humbert. 
l^ulletin, t. XIV, p. 25), 
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Terre-Sainte, il remit au chapitre un manse à Gislan (t) qui 
avait fait partie de robédience de rarchevèque Guiniman, son 
prédécesseur, mais que celui-ci avait défendu, sous peine d'ana- 
thême, de jamais aliéner, afin qu'il demeurât toujours propriété 
de Tabbaye. De retour de son voyage d'outre-mer, Adhémar 
demanda à ses collègues et à Guy de Bourgogne, archevêque de 
Vienne, qu'ils voulussent bien lui rendre son manse ; ceux-ci y 
consentirent, et le lui laissèrent pour sa vie, à la condition ex- 
presse qu'il reviendrait en toute propriété au chapitre après sa 
mort, et qu'il ne ferait plus partie de Tobédience qu'il occupait. 
« C'est pourquoi, est-il dit dans l'acte, moi Adhémar, chanoine 
9 de cette église, je dé^nds à tous ceux qui aspirent à mon 
obédience, et à celui qui la possédera, que ce soit mon neveu 
» ou un étranger, de revendiquer ce manse, de peur que l'ana- 
» thème que le saint homme (Guiniman) a prononcé ne retombe 
» sur moi^ lorsque celui qui me remplacerait le demanderait en 
» ma considération (2). » 

Nous ne pouvons mieux terminer la notice de Guiniman que par 
cet éloge que lui décerne son successeur, un pieux pèlerin de 
la Terre-Sainte. Il le qualilSe de saint homme {sanctus vir), et 
considère comme sacrée l'expression de ses dernières volontés. 
Digne disciple de Léger, Guiniman marcha fidèlement sur ses 
traces, et se montra comme lai, pleinement à la hauteur de 
Térainente dignité dont l'Église l'avait revêtu. Il n'eut pas, 
comme son compatriote, à succéder à un saint ; il lui fallut, au 
contraire réparer les ravages d'un loup ; sa tâche était bien 
plus difficile et plus ingrate ; mais le courage et la générosité 
ne lui firent point défaut, et il ne démentit pas, pendant tout le 
cours de son pontificat, la haute opinion que des prélats véné- 
rables et des personnages éminents dans le siècle avaient fait 



(1) Peut-être Geyssans, près Romans ? 

(2) Cariulaire de saint Barnard, ch. 195, — (Texte intégral dans le vol. 
supplémentaire. 
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concevoir de lui avant son épiscopat, ni les encouragements si 
élogieux et si flatteurs que le souverain pontife lui donna lors. 
qu*il eut appris à le connaître. II soutient dignement le parallèle 
avec rillustre pontife qui fut son ami, son compatriote et son 
maitre,et on peut dire qu*il a autant fait pour Embrun que Léger 
pour Vienne, celui-ci n'ayant eu qu'à conserver ou à restaurer, 
et celui-là tout à créer. 

Ils font l'un et l'autre l'éloge de l'illustre école qui les forma. 
« Deux prélats aussi distingués que Léger et Guiniman, dit 
M. Giraud, sortis vers la même époque de l'abbaye de Romans, 
sont un témois:nage précieux en sa faveur^ et Ton est, je crois, 
fondé à en conclure que, malgré l'ignorance et la dépravation 
générale, les études et les mœurs y étaient alors très florissan- 
tes (1). » Ils allaient être suivis de près d'un troisième, que 
nous avons vu déjà en la compagnie de Guiniman, le légat 
Hugues de Die, sorti lui aussi, de Romans^ sinon de l'abbaye de 
Saint Barnard, et qui allait rendre son nom encore plus illustre 
en l'associant à celui de l'immortel pontife Saint Grégoire YII. 
Ces trois éminents personnages, joints à d'autres qui allaient 
paraître bientôt, ont fait de la ville naissante de Romans une 
véritable pépinière de grands hommes, dont la plupart avaient 
grandi à Tombre de la célèbre abbaye de Saint Barnard. 

L'abbé Cypribn PERROSSIER. 
{A continuer). 



(l) G1RA.UD, Essai histor. sur Vabbaye de Saint Barnard, t. I", p. 69. 
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TESTAIENTS ET TfiAITÉS 

DES COMTES DU VALENTINOIS 

(Manuscrit de Sérilly). 
(Fin. — Voir la 58* livraison). 



Nous avons vu dans les pages précédentes que le Dau- 
phin, après avoir accueilli favorablement les demandes de 
M. de St-Vallier, et avoir rendu en sonconseilune sentence 
qui I ui accordait les deux comtés, et ordonnait à ses officiers 
de Ten mettre sur le champ en possession, avait refusé à 
son chancelier le droit de protester contresa volonté ; il nous 
faut, pour comprendre sa conduite dans toute cette comédie, 
jeter un coup d'œil maintenant sur sa situation et en même 
temps sur la législation en vigueur à cette époque. 

Cette espèce de parade qui se jouait alors à Bourges,était, 
il faut en convenir, parfaitement inutile pour les parties 
intéressées dans le litige ; les populations du Valentinois, 
depuis le testament de 14 19, étaient complètement prépa- 
rées à ce changement de gouvernement qui plaisait même 
à la bourgoisie qui avait un peu avant fait une émeute pour 
en presser l'exécution, la noblesse seule paraissait peu 
désireuse d'un souverain à une résidence si éloignée; le 
comte de St-Vallier semblait presque en avoir pris son 
parti et comprendre que les changements amenés par le 
temps,nelui permettaient plus de conserver l'indépendance 
de ses ancêtres ; quant à son représentant, Pévêque de 
Valence, il était déjà tellement dévoué à la cour, que Ton 
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disait hautement qu'il voulait lui faire passer les sujets 
qui dépendaient de son propre évêché. 

La seule explication à tous ces subterfuges, se trouve 
donc dans les Cas impériaux^ subside que Ton voulait 
faire voter aux populations du Dauphiné ; car il fallait 
trouver une somme considérable pour l'époque, vu les pré- 
tentions actuelles de M, de St-Vallier; et la France encore 
sous l'occupation anglaise, cherchait à se relever de ses 
ruines et ne pensait nullement dans son horrible détresse 
à l'agrandissement de son territoire. 

Vaide au Suzerain en cas d'acquisition de seigneuries^ 
ce cinquième cas impérial était encore bien moins usité 
que les autres. Il avait donné lieu à trop d'usurpations et 
de procès pour être resté populaire en Dauphiné, et Sal- 
vaing de Boissieu lui-même, cet intrépide défenseur des 
droits de l'aristocratie, ne trouve autre chose à dire dans 
son traité sur les fief s^ si non qu'il était obligatoire dans 
quelques-unes des terres de la maison de Sassenage ; 
et précédemment Charles VI qui certes manquait d'argent, 
avait mieux aimé renoncer au traité et rendre sa parole à 
M. de St-Vallier, que de quémander cette taille à la popu- 
lation, à la noblesse, voire même seulement aux membres 
de son conseil Delphinal. 

Dans cette position, le rôle du jeune Dauphin était de 
s'élever avec force contre une acquisition si avantageuse, 
mais en même temps si intempestive; il devait s'y op- 
poser formellement, et attendre pour exciter à voter que le 
Dauphiné lui en fît une obligation impérative; l'annexion 
étant jugée indispensable, le comte et Tévêque étaient 
plus intéressés que tous autres au succès de la manœuvre; 
car seule elle pouvait permettre au Régent deleur accorder 
des indemnités convenables. 
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Tout le monde donc à Bourges se trouvant ainsi d'ac- 
cord, le chancelier n'avait guère à se préoccuper de la pré- 
tendue indignation dont l'avait menacé son maître, et dès 
le jour qui suivit la sentence Delphinale, il tailla sa bonne 
plume, et rédigea, le 2 juillet, la protestation suivante. 



Lettre l'oppositioii dn CbanceUer, 2 jnillet 1422 

Messire Guillaume Fradet, garde du scel de la prévôté 
de Bourges etc.. expose d'abord queleDiois et leValenti- 
nois ont été pour toujours unis au royaume de France, 
que les seigneurs de St-Vallier en ont été exclus par le 
testament du dernier comte pour cause d'ingratitude en- 
vers lui, qu'ils avaient retenu prisonnier dans son château 
de Grane etc.. Que, malgré cela, vaincu parles instances 
de l'évêque de Valence, le Régent avait promis de donner 
une sentence à ce sujet, et s'était engagé à leur rendre 
les deux comtés pour une modique somme de trente mille 
écus, quand ils en vaudraient réellement plus de cinquante 
mille. 

Que trouvant la couronne de France et le Dauphiné très 
grevés par cette imprudente promesse, le Régent en cette 
occasion agissait au grand préjudice de ses sujets etc.. 

« Voulant suivant mon devoir, dit-il, conserver autant 
« que possible les droits dtlsLFvsincc^'f en appelle du Régent 
« mal conseillé au Régent bien instruit de ses droits 
« par son grand conseil de France, son conseil du Dau- 
« phiné, les Pairs, et tous ceux à qui il est droit ». 

Il demande ensuite à Monseigneur de permettre sa pro- 
testation et prend ses témoins etc. . 

Le Dauphin déclara au bas de cette pièce qu'il admettait 
la protestation du chancelier et le tout fut signé dans la 
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(Chambre haute de Bourges le deuxième de juillet 1422, 
c'est-à-dire le jour qui suivit la sentence en faveur de M. 
de St-Vallier. A la suite de cet acte, Messire Fradet en 
fit un autre beaucoup plus étendu, mais dont je crois devoir 
faire grâce au lecteur, car il n'est que l'amplification de 
celui que je viens de copier. 



Il est bien clair, comme nous l'avons dit, que ces deux 
actes du chancelier n'étaient pas destinés à apprendre aux 
populations qu'elles avaient passé sous un nouveau gou- 
vernement , c'était une nouvelle qu'elles savaient depuis 
un certain nombre d'années, mais bien de les instruire que 
le marchandage était enfin terminé, et que c'était le mo- 
ment voulu pour mettre vivement la main à la poche. Il 
était nécessaire de se hâter de solder la nouvelle acquisi- 
tion qui venait d'être faite, sans cela le Dauphin dont tout 
le monde savait que les finances étaient dans le plus triste 
état, allait être obligé de céder pour la misérable somme 
de trente mille écus un accroissement de territoire si indis- 
pensable au Dauphiné, et si avantageux à toute la France! 
Comme on le voit, la mise en demeure était très pressante; 
nos historiens ont négligé de nous apprendre quel fut son 
succès. Il fut médiocre, si Ton en juge par les suites de 
cette affaire. Le Dauphiné lui-même venait d'être annexé 
à la France et ne s'intéressait peut-être guère plus à l'agran- 
dissement de sa puissance, que notre pauvre Alsace ne 
souhaite en ce moment celui que la Prusse pourrait se don- 
ner. Après une attente qui ne fut pas trop longue, quoique 
assez inutile, on se remit tranquillement à marchander de 
nouveau l'indemnité demandée par M. de St-Vallier. 
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Arrêt iomié par Mes 7n m ropposition (e 1422 

Charles, par la grâce de Dieu, etc.. faisons savoir 
qu^ont compara dans la grande salle de Bourges, notre 
procureur, d'un côté, de l'autre notre cher cousin Tévêque 
de Valence, représentant son frère, etc. 

L'acte fait alors tout l'historique du procès, explique 
que M.de St-Vallier avait demandé pour gages des villes et 
des forteresses qui ne pouvaient lui être données, etc. ..que 
non averti de l'état du procès, il avait dernièrement trans- 
porté au Comte, les droits qu'il avait aux deux comtés 
pour la modique somme de trente mille écus, droits qui 
en valent plus de quatre cent mille etc.. 

« Et disoient nos procureurs que plus vousissent, si 
« l'y donnions le surplus, et le seigneur de St-Vallier nous 
« avoit encore induit à lui faire certaines promesses et de 
» lui céder lesdits comtés , .que les conseillers avoient 
<c déclaré inexécutables par intérêt pour la France comme 
« du Dauphiné, et le chancelier y fit opposition, sauf tout 
« honneur dû au Régent etc.. 

« Qu'alors le seigneur de St-Vallier a déclaré s'en re- 
« mettre à notre justice, etc.. représentant qu'on ne peut 
» attaquer en nullité les sentences de princes, que quand 
« elles ont été extorquées par fraude et que ce n'étoit pas 
« le cas, qu'ainsi toute opposition étoit bien nulle etc. 
« A cela il a été répondu, que le roi ne pouvoit transiger 
« pour sa lignée, et que l'on n'avoit point fait les formalités 
<( qui suivent, etc., etc.; par toutes ces raisons avons mis à 
« néant la ditt sentence en faveur de M. de St-Vallier et 
« parcequ'il nous avoit donné trente mille éçus, ordonnons 
« qu'ils lui soient rendus etc. etc. j> 
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Cet acteannulâit ainsi toutes les précédentes transactions, 
et déclarait en quelque sorte comme non avenues toutes les 
promesses et procédures faites jusqu'à cette époque. Ce n'est 
qu'en étudiant les actes conservés par Sérilly que Ton 
comprend l'énorme faute commise par Charles VII dans 
cette circonstance, et que l'on voit le peu de valeur des 
arguments de ses panégyristes pour l'en disculper. Que 
lui demandait-on, en effet, pour terminer sur le champ 
tous ces troubles causés par la succession de Louis de Poi- 
tiers ? une somme de son propre aveu bien inférieure à la 
cession; on lui donnait tout letempsqu'il jugerait nécessaire 
pour l'acquitter ; ce qu'on voulait de lui réellement c'était 
des gages assurés qu'il tiendrait ses promesses et après 
l'assassinat du duc de Bourgogne à Montereau,il était bien 
permis d'avoir quelques doutes sur la foi d'un jeune prince 
dominé par un entourage de partisans militaires dont l'é- 
quité n'était pas la qualité habituelle. 

La France, occupée alors par les Anglais complètement 
maîtres de Paris et des deux tiers du nord de nos provinces, 
semblait toucher à sa perte ; mais était-ce une raison pour 
risquer ainsi ses possessions dans le midi, et cela au mo- 
ment même où l'on parlait dans ses conseils de Tabandon- 
ner à l'ennemi, et d'abriter son souverain derrière nos 
montagnes dauphinoises. 

Pendant tous ces inutiles pourparlers, les compétiteurs 
à la possession du Valentinois étaient loin de demeurer 
inactifs. Le pape Martin V avait fait réclamer par son 
légat d'Avignon les deux comtés de Valentinois et de Diois 
alors en litige, comme mouvants de l'Eglise romaine, et 
nommé l'évêque même de Valence pour opérer cette saisie 
qui fut exécutée le 27 janvier 1422 ; mais un autre con- 
current bien plus redoutable encore, agissait d'un autre 
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côté, c'était le duc Aimé de Savoie. Favorisé sans doute par 
le comte de St-Valiier qui n'espérait plus rien de ses né- 
gociations avec la France, il avait peu à peu et sans exciter 
de trop grandes appréhensions, glissé ses troupes dans 
toutes les garnisons du Valentinois, et se trouvait ainsi le 
possesseur réel des pays dont les autres s^occupaient à se 
disputer les titres. 

Aimé, cependant, jugea bientôt qu'il était nécessaire de 
s'en donner un aussi, et voilà ce qu'il imagina pour se poser 
en héritier du défunt comte de Poitiers; à l'époque où 
Louis, prisonnier de sa famille, était le plus animé contre 
elle, et craignait qu'elle ne s'entendît avec le roi de France 
pour partager ses dépouilles, il avait déclaré indigne de 
son héritage quiconque transigerait avec le comte de St- 
Vallier. Or, le duc de Savoie, chargé à cet égard d'être 
son exécuteur testamentaire, voyait, disait-il, dans tous les 
pourparlers que nous avons rapportés, que le Dauphin 
avait encouru cette déchéance, et déclarait que par suite de 
cette infraction au testament, c'était lui qui était devenu 
légalement, l'héritier incontestable des comtés que ses 
rivaux s'occupaient à se partager. 

Cette opinion pouvait bien ne pas être péremptoire 
aux yeux des populations Valentinoises, mais comme il 
les tenait au moyen de ses hommes d'armes, il se persuada 
bientôt que nul ne serait assez osé pour tenter de la mettre 
en doute. 

En conséquence, il se regarda comme incommutable 
propriétaire des deux comtés, et avec une si parfaite con- 
viction, qu'il se mit dès lors à poursuivre même les droits 
douteux des anciens comtes ; pendant ce temps il avait si 
peu d'égards pour le comte de St-Vallier qui s'était remis 
entre ses mains, qu'il assiégeait son frère et procureur 
fondé, jusque dans sa ville épiscopale. 
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Le Dauphin ne sachant que faire pour i^arrêter dans son 
usurpation fit rendre contre lui un arrêt de son conseil 
delphinal; mais le duc n'y fit aucune attention. Alors 
Charles VII essaya d'informer contre le comte de St- 
Vallier qu'ilaccusait d'être son complice, et en même temps 
de faire tous ses efforts, pour s'emparer en son propre 
nom de l'hoirie en litige ; le châtelain de St-Marcellin le 
dénonça par son ordre sur ce dernier chef, et fit ce qu'il 
put pour chercher à s'emparer de sa personne. 

Le pauvre comte pourchassé tout à la fois et par le duc 
de Savoie et par le roi de France, ne sachant plus où trou- 
ver un asile, se hâta d'écrire à son frère l'évêque, de 
tâcher de traiter à tout prix avec ce dernier; à la suite de 
cette intervention il y eut un acte signé entr'eux deux, 
mais il est resté secret, et Fontanien dans son Cartulaire 
inédit assure que cette pièce fut supprimée; voici celle qui 
lui fut substituée, et publiée à la même époque. 



Transaclion entre le roi et le comte le 4 mai 1422 

Cette pièce commence comme toujours par le récit de 
tous les faits et de toutes les formalités de cet interminable 
procès, après quoi elle déclare, que M. de St-Vallier 
renoncera à tous les droits qu'il tient de ses ancêtres, non 
seulement sur les comtés du Diois et du Valentinois, mais 
même sur la baronnie de Clérieu, et il n'y a d'exception 
que pour celle de Chalancon et la terre que son frère lui a 
attribuée dans les partages (St-Vallier). 

Mais en considération des droits auxquels il renonce, 
toutes ces terres lui seront rendues à la charge de foi et 
hommage en Dauphiné mais non ailleurs, et de devenir 
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homme lige du Dauphin, ce qui concilie, djt Pacte, ce qui 
est dû au Dauphiné, c^est-à-dire Tannexion des deux 
comtés, et ce qui est dû au comte par suite des grands ser- 
vices que le roi en a reçus, etc.. M. de St-Vallier recevra 
pour lui et ses successeurs sept mille florins de rentes, 
sur villes et châteaux en Dauphiné, deux mille cinq cents 
sur Haramon et Valborgne^ après toutefois la jouissance 
qu^en a Boucicaut^ trois mille sur les greniers à sel du 
Rhône, et les i,5oo restants sur des terres voisines de St- 
Vallier etc.; on lui donnera des terres du royaume en cas 
d'insuffisance des précédentes ; enfin jusqu'à l'exécution 
complète du traité, il gardera les châteaux qu'il a reçus 
comme sûreté, etc.. Le roi lui remettra tous les papiers 
de sa famille, etc.. 



Quand le roi eut passé cette dernière transaction avec 
le comte de St-Vallier, il expédia des commissaires au 
comte de Clermont qui était l'exécuteur testamentaire du 
dernier comte de Valentinois, lui ordonnant de faire 
payer toutes les sommes promises par le testament aux 
autres héritiers et de se faire mettre en possession immé- 
diate des deux comtés. 

Fontanieu qui a, dit-il, parcouru un grand nombre de 
lettres de CharlesVII sur cette affaire ajoute dans une note 
de son Cartulaire inédit, que M. de Clermont répondit 
que la chose était impossible, parceque le duc de Savoie 
occupait tout le Valentinois par ses troupes, et que d'ail- 
leurs, il avait en s'en mettant en possession payé toutes 
les sommes dues par la succession. 

On voit par cette réponse combien le roi tout occupé de 
sa querelle mortelle avec l'Angleterre, savait peu ce qui se 
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passait dans ses provinces méridionales, l'invasion Sa- 
voyarde était cependant un fait assez important pour 
obliger ses officiers à l'en prévenir, et nous voyons par les 
actes que ce n'était déjà plus un incident nouveau, bien 
que, comme il avait commencé sans bruit et en quelque 
sorte d'une manière secrète, il soit difficile de lui assigner 
une date précise. 

Le roi, fort surpris, fit aussitôt proclamer l'annexion des 
deux comtés au Dauphiné, et je trouve dans les Grands 
officiers de la Couronne^ que cet acte fut daté du 7 février 
1424, mais le texte ne s'en trouve pas dans Sérilly ? 

Vers cette époque, le duc de Savoie commença à 
éprouver quelques craintes sur la conservation de sa 
conquête ; il voyait par la dernière transaction que 
nous avons rapportée, que le comte de St-Vallier avait 
fait sa paix avec Charles VII, et qu'il allait avoir à lutter 
dans le Valentinois, non seulement avec les partisans du 
monarque, mais encore avec ceux restés fidèles à la famille 
du comte, alors il songea à se procurer un solide appui, 
et fit proposer au duc de Bourgogne l'irréconciliable enne- 
mi de la France de conquérir et de partager ensemble les 
possessions du roi dans le midi : non seulement le Valen- 
tinois et le Dauphiné, mais encore le Languedoc, vive- 
ment entamé par l'Angleterre, conquêtes qui paraissaient 
faciles, par suite de l'anéantissement des armées françaises, • 
Le duc de Bourgogne accepta l'offre, et ils réunirent 
entre eux deux une armée qui devait enlever à Charles 
ses dernières ressources. 

En 1426, le Dauphin qui devinait peut-être leurs inten- 
tions, prit quelques précautions pour mettre le Valen- 
tinois à couvert ; il se fit ratifier la cession, non seulement 
par Louis de St-Vallier, mais encore par ses deux frères, 

Tome XV. — 1881. 26 
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Jean, évêque de Valence, et Jacques de Poitiers, qui y 
renoncèrent au nom de toute la famille ; il confirma les 
privilèges et les libéralités accordés aux habitants de Crest 
en Valentinois, et nomma dans ce pays trois gouverneurs, 
un pour Crest, l'autre pour Montélimar et le troisième pour 
Pontaix et Quint, c'était à peu près tout ce que pouvait 
faire ce prince dans son triste état de détresse. 

En 1428, il essayait de plus de faire alliance avec Jean 
de Châlon, prince d'Orange, qui était un très hardi 
chevalier, s'étant fort distingué dans les rangs des Anglais, 
en combattant contre la France; il lui fit quelques con- 
cessions pour le ramener dans son parti et en reçut même 
un hommage, mais il manqua à la foi jurée, et nous allons 
le voir à la tête même de l'expédition préparée par le duc 
de Savpie pour conquérir le Dauphiné. 

Ce fut près de la petite ville d'Anthon sur les bords du 
Rhône, qu'au mois de juin 1430 eut lieu la réunion de 
l'armée envahissante. 

Il y avait parmi elle, dit Fontanieu, un corps de sept 
cents gentilshommes Bourguignons qui en formait rélite,le 
reste se composait d'archers, de gens à pied et de Sa- 
voyards enrôlés dans les communes voisines de la frontière; 
le braye Sire de Gaucourt qui avait si courageusement 
défendu Orléans contre les Anglais était alors gouverneur 
• du Dauphiné. Il fut merveilleusement inquiet, dit la 
chronique, de ce qu'il allait advenir en apprenant ce ras- 
semblement inattendu, car personne ne savait mieux que 
lui que son souverain ne pouvait dans ce moment disposer 
ni d'un écu ni d'un homme pour la défense du pays con- 
fié à sa garde. 

Il courut aussitôt s'entendre avec Imbert de Grolée et 
pria le vieux Maréchal de se mettre à la tête de tout ce qu'il 
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restait de la noblesse du Dauphiné ; elle était alors, disent 
les historiens dans un état lamentable par suite des victoires 
successives des armées anglaises et venait de voir tomber 
dans les champs d^A:[incourt ses derniers hommes et ses 
dernières ressources. 

Gomme il y allait du salut de tout le Dauphiné, elle ne 
s'en montra pas moins pleine de zèle ; on recruta comme on 
put ses escadrons avec les enfants et les vieillards qui ne 
figuraient plus dans ses chevauchées, et elle s'avança vers 
la frontièrepour retarder, plutôt que pour arrêter la marche 
des troupes ennemies. 

Un chevalier Espagnol nommé Rodrigue de Vilandrado 
qui commandait dans le Velay une bande d'aventuriers 
qu'il venait d'enrôler pour le service du roi en Gascogne, 
averti du péril se hâta de rejoindre la troupe Dauphinoise, 
et le récit delà bataille d'Anthon, fait par Thomassîn qui en 
fut témoin oculaire,et qui nous l'a légué dans ses manus- 
crits fait partie du sujet qui nous occupe et nous offre 
une intéressante page. 

Le vieux Maréchal, qui était expert dans les armes, et 
qui, vu les circonstances, n'espérait guère voir la fin de la 
journée, fit ses dévotions le matin, puis il réunit un con- 
seil de guerre ou Vilandrado se hâta de prendre la parole. 
« Je ne puis, dit-il, compter sur les hommes que je vous 
« amené, ils me sont inconnus, et je doute fort qu^ils 
« tiennent devant la chevalerie Bourguignonne, mettez- 
« moi avec eux à l'avant-garde, et s'ils lâchent le pied, 
« n'engagez pas votre troupe trop peu nombreuse pour 
» espérer la victoire. » On adopta son avis, et la petite 
armée s'ébranla pour aller à la rencontre de l'ennemi qui 
avait un bois à traverser avant d'arriver à la plaine. 

Le prince d'Orange méprisant des troupes qui avaient 
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une si médiocre apparence, se jeta sur les aventuriers avec 
toute sa chevalerie; mais ceux-ci excités par leurs chefs 
tinrent ferme contre toute attente, ce que voyant la troupe 
Dauphinoise de Gaucourt et du maréchal, elle se précipita 
sur les Bourguignons et il y eut entre ces deux petits corps 
une mêlée des plus sanglantes. 

Après un rude et long combat, plus du tiers des che- 
valiers bourguignons couvrait le sol du bois qu'ils 
voulaient franchir, et la fuite du reste de Tarmée envahis- 
sante s'effectuait sous les yeux du prince d'Orange ; celui-ci 
couvert de blessures et ne voulant ni survivre à sa défaite, 
ni tomber dans les mains d'un souverain qui le tenait pour 
un parjure, se lança dit la légende, mais non Thomassin, 
dans le Rhône qui était voisin, et armé de pied en cap et 
la lance au poing, traversa pour se sauver, tout le fleuve 
sur son cheval à la nage. Quoi qu'il en soit de ce fait 
qui a trouvé beaucoup d'incrédules, la bataille d'Anthon 
n'en était pas moins complètement gagnée contre toute 
espérance, le Midi de la France restait au roi, les Bour- 
guignons désertaient l'entreprise, et les Savoyards que l'on 
avait imprudemment disséminés dans les places du Valen- 
tinois pour cerner le Dauphinéde tous côtés, se trouvaient 
pris dans leurs propres filets, séparés de leur patrie par 
un pays en armes, et à la merci de populations hostiles 
qu''ils venaient dépouiller, et qui pouvaient se venger sur 
eux des calamités d'une occupation étrangère. 

Grâce aux circonstances extraordinaires dans lesquelles 
elle était remportée, cette victoire peu considérable, vu le 
petit nombre des combattants, prenait une importance 
énorme dans les événements de Tépoque, et faisait pen- 
cher la balance en faveur d'un pays constamment battu, et 
qui près de sa ruine complète commençait à sentir renaître 
ses forces. 
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Les deux chefs Dauphinois se hâtèrent de profiter de ce 
retour de fortune, ils descendirent dans le Valentinois, 
prirent la ville d'Orange au chef de l'armée qu'ils venaient 
de détruire, et occupant toute sa petite principauté en don- 
nèrent le gouvernement au bâtard de Valentinois resté 
dans ces conflits toujours fidèle à la France; mais ils étaient 
à peine retournés dans les états du Dauphin, que les habi- 
tants d'Orange,dévoués à leur prince,chassaient le Poitiers 
que l'on avait mis à sa place. Comme on était bien las 
de la guerre des deux côtés on conclut une trêve sous la 
médiation du roi de Sicile. Quoique victorieux, les Dau- 
phinois n'avaient pas osé attaquer les troupes Savoyardes 
toujours cantonnées dans les deux comtés, il eut fallu pour 
les en arracher sacrifier beaucoup d'hommes qu'ils devaient 
conserver, et brûler tout un pays dont leur roi allait de- 
venir maître, le gouverneur et le maréchal de Grolée 
prirent un parti plus sage, ils traitèrent avec le duc qui 
reçut 54,000 écus d'or pour retirer ses troupes ; suivant 
toute apparence, on lui promit même le désistement du 
roi de ses prétentions sur le Faucigny, mais Charles dont 
les affaires s'amélioraient refusa longtemps la ratification 
de ce traité qui ne fut définitivement signé qu'en 1445, à 
la demande de son fils Louis II, alors Dauphin; ce qui fit 
que le duc de Savoie conserva assez longtemps le titre de 
comte de Valentinois et Diois. 

On fit à la même époque un traité avec le pape qui, dit 
le père Anselme, reçut du Dauphin un hommage pour 
7 arrière-fiefs dans le Valentinois et le roi Charles donna sa 
mainlevée sur les seigneuries du prince d'Orange, au- 
quel en 1435, il fit vendre sa ville principale par le roi de 
Sicile à la condition qu'il tiendrait 600 hommes à sa dis- 
position pour le soutenir dans sa guerre avec l'Angleterre. 
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Vers ce temps, il y eut aussi une nouvelle convention 
entre le roi et le comte de St-Vallier qui montre bien la 
pénurie du trésor royal durant ces terribles guerres. Le 
comte reçut en gages un quart de fleuron de la bonne 
couronne de France, un fermelet garni de trois grosses per- 
les, un balais carré et trois poires. On lui accorda de plus 
une pension sur le Briançonnais, et on lui donna pour 
gages les châteaux de Montélimar et de Châteaudouble 
qu'il conserva jusqu'en 1487 où Charles VII les retira de 
ses mains, en finissant de payer la dette au moyen des 
deniers de la reine. Pendant ce temps, le fils du comte, 
Charles de St-Vallier vendait à la France ses droits à l'héri- 
tage du Valentinois pour 6,000 florins qui lui furent as- 
signés sur les gabelles de Romans. 

Nous allons maintenant revenir à la dernière pièce con- 
cernant les Valentinois des manuscrits deSérilly, collection 
que nous avons un peu perdue de vue pour suivre les 
événements qui lui donnèrent naissance : elle est de 1446, 
dix ans plus tard que les derniers faits que nous avons 
rapportés. Il paraît après toutes les transactions que nous 
avons examinées qu'il y avait encore des diflSicultés judiciai- 
res entre le roi et le comte pour la succession du Valen- 
tinois, car messire Bertrand Rabot, à cette époque tardive 
recevait l'injonction de s.e dessaisir du vieux testament d'Xi- 
maret, et n'obéissait qu'avec répugnance en le déposant 
au greffe, ainsi qu'il paraît parla pièce suivante. 



Testament H'Aimar He Poitiers He 1339. 

« Nous Pierre Imbert^ juge majeur des comtés du Va- 
« lentinois et Dyois, voulons qu'il soit notoire a tous que 
« l'an de l'incarnation mille quatre cent quarante six etc.. 



TESTAMENTS ET TRAITES DES COMTES DU VALENTINOIS. 3g I 

« Notre seigneur Sigismond étant roi de Hongrie et des 
« Romains, vint dans notre Tour de Crest diocèse de Die 
« où nous étions pour rendre justice, prudent homme 
« maître Rertrand Rabot procureur de notre magnifique 
« seigneur Lo«/5 de Poitiers comte de Valentinois, lequel 
« nous présenta un instrument qui était le testament d'Ai- 
« mar de Poitiers autrefois comte de Valentinois lequel 
« nous avons lu et nous a paru intact et exempt de tous re- 
« proches de fausseté etc.. » Nous ne dirons que quelques 
mots de ce testament dont les substitutions étaient dès 
lors la seule partie intéressante. 

En rSSg, lecomte annule tous ses précédents testaments, 
sauf celui minuté par Lambert, en faveur de son épouse 
Sybille des Baux, à laquelle il donna de plus le château 
d'Upie etc.. Il fait des legs à ses six filles etc., laisse à 
son fils Guillaume, religieux à Cluny, le château de Mont- 
meyran,à son fils Othon etc;son fils Aimaret sera de l'ordre 
de St-Jean de Jérusalem; Henri et Charles, ses deux autres 
fils, auront cent livres; tous ces legs sont à charge *de 
réversion en faveur de Louis de Poitiers son héritier 
universel. 

Après cela viennent des substitutions à Tinfini à ses 
enfants, petits-enfants, frères, enfants de ses filles, enfin à 
leur défaut aux exécuteurs testamentaires même, qui sont 
Aimar de la Voiilte^ évêque du Vivarais^ Bermond de la 
Voulte^ etc.; ses témoins sont Amédée de Poitiers^ noble 
Guignes de Moncassin^ Olivier de Laye, Hugues de My- 
role, Guillaume de Cornillon et plusieurs docteurs en droit, 
etc. PonS'Lambert^ notaire, a rédigé Tacte à Etoile etc., 
etc.. 

« Le requérant (Rabot) demanda qu'il fût fait de nom- 
ce breuses copies de cet acte, parce que l'on ne pouvait 
a renvoyer crainte d'accident, et des voleurs^ le juge 
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« Imbert lui donna toute satisfaction, et les revêtit du 
« sceau et de la forme légale. Furent témoins dans cette for- 
« malité Bertrand Spaliard^JeanBarral^Arbalestier^ttc.^ 
« Pons Piac fut le notaire qui fit les copies ordonnées par 
« le juge etc. etc. » 

Que messire Rabot qui se dessaisit avec peine d'un tes- 
tament dont il est dépositaire demande plusieurs copies 
crainte de quelqu'accident à l'original ? Il n'y a rien en cela 
que de très ordinaire, et tout notaire impérial eût pro- 
bablement fait de même à sa place, mais qu'il ajoute qu'il 
redoute le voir passer entre les mains des voleurs, c'est 
un mot étrange et bien inutile, qui voile ce me semble une 
pensée qu'il ne pouvait pas faire mettre dans l'acte sous 
une autre forme ! 

En effet, au temps de Rabot comme au nôtre, les voleurs 
de grands chemins n'étaient guère désireux de s'approprier 
une pièce de ce genre, dans laquelle ne se trouve pas 
habituellement de legs pieux en leur faveur ; ce n'était 
donc pas eux que désignait cette singulière requête ; ce 
n'était pas non plus une allusion à ce testament de i32b 
dont on n'avait plus que les deux codicilles, cette pièce 
quoique importante avait été reproduite à satiété dans les 
testaments de ses successeurs. 

Je ne sais si je ne me trompe, mais dans la bouche du 
procureur des Poitiers, ce mot que rien n'amène est une 
protestation contre toute la procédure ! c'est un soulage- 
ment de cœur, pour quelqu'un qui meurt d'envie de pro- 
tester, mais qui ne peut, comme le chancelier, tailler sa 
bonne plume. 

H. DE P. 
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Général de la Oedotte 

(Extrait du supplément à la Biographie du Dawphiné). 



Ce personnage, qui n'est guère connu que des bibliophiles 
et des curieux, appartenait à une famille de Romans enrichie 
dans le commerce (1). André Aymon, son père, né dans celte 



(\) M. le D' U. Chevalier a consacré une intéressante notice à cette 
famille dans le hulleixn de la société d'Archéologie de la Drame, t. XV, 
page 2t et suiv. Il dit que les Aymon, de Romans et les Aymon de 
Franquières étaient de môme souche On ne connaît pas, je crois, de 
document positif à cet égard, en tout cas, les deux familles avaient des 
armoiries tout à fait différentes. 

Les Aymon de Franquières furent anoblis par lettres données à 
Mantes, au mois de mai i&93, en faveur de Jean^Louis Aymon, alors 
premier huissier du parlement do Grenoble, qui fut ensuite trésorier- 
receveur général (1614) puis secrétaire- au diencier (1629;. Il parait que 
les gens. des Comptes soulevèrent de grandes difHcultés au sujet do ces 
lettres: il fallut des lettres de jussion et de confirmation pour en pro- 
curer Tenregistremcnt (5 mars 1614). El les sont transcrites dans le 16 
Generalia de la chambre des Comptes, fol. 1 et suiv. Il y a à la suite 
fol. IX'o et suiV;. (les lettres de Lesdiguères (12 novembre 1G02) et 
do d'Ornano contenant Texposé des services que led. Jean-Louis leur a 
rendus. 

Le dernier représentant de cette famille à été Laurent Aymon de 
Franquières dont le buste, sculpté par Houdon, est à la bibliothèque 
de Grenoble. Né dans cette ville le 20 juin 1744. il fut, comme son 
père et son aïeul Pavaient été, conseiller au parlement par lettres du 
26 février 1766. Mais il siégea le moins possible et passa de longues 
années à voyager en France et à l'étranger. C'était un homme assez 
instruit, quelque peu bibliophile, une sorte de philosophe imbu des 
théories de Jean -Jacques, c'est pourquoi on a gravé au bas de son 
buste cette inscription : Amateur des sciences et du bonheur des hommes. 
Il mourut, sans avoir été marié, le 30 mars 1790, laissant ses grands 
biens à Marie-Anne, sa sœur, qui les porta à Jean-Baptiste de firessac, 
son mari. 
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ville, suivit d'abord la carrière militaire ; il assista à quelques 
affaires dont on lira tout à l'heure le détail, et reçut, en 1638, 
à la prise de Verceil, une mousquetade à la jambe gauche qui 
le rendit boiteux pour le reste de sa vie. Vers 1650, il acheta 
une charge de porte-manteau du roi qu'il exerça sans doute avec 
fidélité et distinction puisqu'il obtint, en 1661» des lettres de 
noblesse. Voici ce document dans lequel, suivant l'usage, ses 
services sont relatés : 

ff Louis, parla grâce de Dieu, roy de France et de Navarre, 
ff Dauphin de Viennois. . . . mettant en considération les longs, 
« fidèles et agréables services qui nous ont été rendus, et i 
« cet estât durant plus de trente années consécutives par nostre 
« cher et bien amé André Aymon, natif de nostre ville de 
« Romans en nostre province de Dauphiné, l'un de nos porte- 
« manteaux ordinaires, en plusieurs occasions importantes,tant 
ff dans nos armées, dedans et dehors le royaume, sçavoir dans 
« nos armées et celles de nos alliés au siège de Corbie, en qua- 
• lité d'enseigne dans le régiment d'infanterie ducomte de Monl- 
« péron, duquel il passa en Savoye et prit parti dans le régiment 
ff de Saconnay des troupes de nostre très chère et très aimée 
« tante la duchesse de Savoye, il se trouva au siège de la Rogne 
« et de Nort aussi en qualité d'enseigne et ensuite en qualité 
ff de lieutenant dans un régiment Lorrain qui servoit dans les 
« mesmes troupes de Savoye commandées par le marquis de St- 
« Martin-Montchenu, il fut au siège et à l'assaut de Verceil 
ff où il reçut une mousquetade à la jambe gauche dont il fut 
ff estropié, après avoir demeuré deux ans au lit à cause de sa 
ff blessure, en laquelle occasion il fut aussi fait prisonnier par 
ff les troupes Allemandes commandées parGiIJan qui défendoit 
« cette place dans laquelle il fut mené et y demeura jusqu'à 
« la capitulation qui fut faite deux jours après et que les pri- 
« sonniers furent rendus de part et d'autre ; après cela il 
ff repassa dans le royaume et s'attacha près notre personne en 
« ladite charge de l'un de nos porte-manteaux, laquelle il a 
ff exercée durant dix années avec toute l'assiduité et le zèle 
« que nous pouvons désirer, en toutes lesquelles occasions, 
ff et en plusieurs autres qui lui ont été confiées, il a donné des 
ff marques d'une véritable valeur et d'une fidélité et affection 
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c singulières à nosire service, qui nous convient à lui donner 
« des marques de nostre reconnaissance qui passent à sa posté- 
c rite, sçavoir faisons nous^ pour ces causes. . avons led. Aymon 
« par ces présentes signées de nostre main, annobli et an- 
« noblissons... Donné à Fontainebleau au mois de juin de l'an 
« de grâce 1661 Louis^ » 

André Aymon avait épousé Marguerite Michel (1) de qui il 
eut plusieurs enfants dont l'un est le général de la Calotte, 
objet de cette notice. 

Etienne-Isidore-Théophile^ naquit à Romans vers 1659. Fort 
jeune encore il eut la survivance de son père en la charge de 
porte-manteau ; on le trouve porté en cette qualité sur un état 
de la maison du roi en 1673. Il entra ensuite, comme cadet, 
dans une compagnie de mousquetaires, y servit pendant long- 
temps et parvint au grade de lieutenant. Il paraît, d'après son 
oraison funèbre, qu'il était Tune des meilleures lames de son 
temps et que, très chatouilleux sur le point d'honneur, il eut 
de nombreux duels. Ce fut probablement en ce temps là qu'on 
lui donna le nom de guerre de Lazur, ou Hasus, sous lequel il 
est parfois désigné (2). 

Vers 1700, peut-être à la mort de son père, il fut reçu, en titre, 
l'un des douze porte*manteaux de Louis XIV. Ces fonctions 
n'étaient, en réalité, que de haute domesticité, mais elles rap- 
prochaient à chaque instant de la personne du roi et, dans les 
idées du temps, il n'en fallait pas davantage pour leur donner 
un caractère des plus honorables. Bien plus, comme elles 
permettaient de choisir le moment favorable pour parler à S. M. 
et solliciter des faveurs et des grâces, leurs titulaires jouis- 
saient, à la Cour d'uneréelle importance. Il m'a paru intéressant, 
car ces choses là sont assez oubliées, de rappeler en quoi con- 
sistaient ces fonctions; d'ailleurs, Aymon les ayant remplies 
pendant une partie de sa vie, les détails dans lesquels je vais 
entrer touchent directement à sa biographie (3) . 



(1) C'est par erreur qn*on a placé ce mariage en 1675, attendu que 
le général de Ja Calotte mourut en 1731, à Tâge de 72 ans, ce qui re- 
porte sa naissance vers 16S9. 

(2) Bii). Nat. mss, n* 2485 fol. 37 ; n- 12785, fol. 77. 
(S) Voy. VEUU de la France pour 1708, pag. 175 et suiv. 
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Les porte-manteaux servaient par quartier. Celui qui était 
« de jour » devait suivre le roi partout où celui-ci pouvait 
avoir besoin de ses services « Il ne qui' te guères S. M. quel- 
« que part qu'elle aille, qui peut avoir besoin de lui en diffé- 
« rentes rencontres, pour aller quérir ou reporter à la garde- 
c robe plusieurs choses, comme pour changer de chapeau, de 
« gants, de canne, de mouchoir, de cravatte, pour prendre 
« un cor de chasse, un manchon, etc.. Quand le roy marche 
« en voyage et par la campagne, quand il sort pour chasser, 
ff faire des revues, ou se promener ; quand, par un mauvais 
« temps, il traverse à pied ou à cheval quelque lieu découvert, 
« et en plusieurs rencontres où le porte-manteau prévoit que le 
« roy aura besoin de son manteau, en un mot sitôt que le roy 
« sort de ses appartements et marche à découvert, quand il ne 
c ferait que traverser les cours, ou se promener dans les jardins, 
« le porte>manteau va prendre à la garde-robe le manteau de S. 
« M. et se tient près d'elle pour le lui donner en cas où elle 
« le lui demanderait. — A certaines cérémonies où le roy a un 
a manteau de parade, comme au bal, toutes les fois qu'il veut 
c le quitter ou reprendre, c'est au porte-manteau à le lui ôter 
« ou remettre sur les épaules, en l'absence du grand cham- 
« bellan. ... » 

Les porte-manteaux portaient aussi répée4u roi quand il màr- 
chaitàpied en souliers et en bas de soie, ou quand il montait en 
carrosse à deux chevaux seulement ; mais s'il montait à cheval 
avec des éperons, ou en carrosse à six ou huit chevaux,la garde 
de l'épée appartenait à l'écuyer de service (l).Enfm, les porte- 
manteaux avaient encore un autre genre de fonctions: « Quand 
« le roy joue à la paume, ils présentent d'une main les balles à 
« S. M. et gardent son épée de l'autre. II doivent tenir compte 
« de ces balles, et c'est aussi eux qui arrêtent toujours les parties 
a du maître du jeu de paume pour les parties qui s'y font tandis 



11) Ces minuties qui nous font sourire, ayant donné lieu à un gros 
différend entre les porte-manteaux et les écuyers, elles furent ré- 
glées, en Conseil, en t643, V. mss, Clairambault n*" 814, fol. 817. 
(Bib. nat.). 
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« que le roy joue, parce que le roy paie toujours tous les frais 
« de ce jeu, qu'il gagne ou qu'il perde. Et après que S. M. 
« a joué, le porte-mauteau doit avoir soin de faire donner, 
« par le maître du jeu de paume, à tous les officiers de la 
« chambre ou de la garde-robe qui sont là pour le service du 
« roy, une collation honnête. Quand le roy fait jouer en sa pré- 
« sence, il paie aussi toua les frais, quoiqu'il ne joue pas* 
ff Ces frais sont présentement (1708) fixés à 50 liv. pour le 
« roy et à lOécuspourMgr le Dauphin,sans compter tout ce qui 
« se donne aux marqueurs et pour les raquettes, payés sur la 
« cassette par le premier valet de chambre sur le certificat du 
c porte-manteau . i> — Ces officiers touchaient annuellement 660 
livres de gages sur Tétat de la maison du roi et 120 livres de 
gratification sur le trésor royal. Us avaient « bouche à Cour », 
c'est-à-dire que, étant de quartier, ils étaient nourris aux frais 
du roi, à la table des valets de chambre, et leur valet mangeait 
la desserte. Ils servaient toujours l'épée au côté, et ils avaient le 
privilège, quand ils n'étaient pas nobles, de se qualifierécuyers. 
En effet, ^youte naïvement le rédacteur de VEtat de la France^ 
« il semble qu'on ne peut pas disputer la qualité d'écuyer à 
a des officiers qui ont si souvent l'honneur de garder Tépée 
« de S. M. » 

Malgré toute l'honorabilité qui pouvait s'attacher à de sem- 
blables fonctions, Etienne Aymon serait aujourd'hui tout à fait 
oublié si son nom n'était intimement lié à celui du Régiment 
de la Calotte dont il fut le fondateur. Voici, non pas une his- 
toire de celte singulière société — il faudrait tout un volume — 
mais une esquisse rapide dans laquelle je me bornerai à recher- 
cher les Taits qui le coucernent personnellement (1). 

■ . I ■ ■ I. I- ■■ I I ■ Il ■ »M^ 

(1) La plupart des dictionnaires encyclopédiques contiennent des 
articles sur le Régiment de la Calotte. On peut consulter aussi le Stusée 
de la Caricature^ de Jaime, les Sociétés badines et chantantes, de Dinaux, 
le Magasm pittoresque, 37* vol. 1841 ; Un régiment peu connu, par le général 
Ambert (feuilletons du Moniteur du soir dt^s 2S nov. 1864 et jours suiv.). 
— Malgré les nombreuses notices dont elle a été Pobjet, l'histoire de 
cette fameuse association est encore à écrire. C'est un sujet fort piquant 
d'histoire littéraire, mais qui offre des difficultés parfois inextricables 
quand on n'a pas soin de distinguer, comme je l'ai fait, les pièceâ 
émanées réellement du Régiment, de celles qui lui ont été attribuée^ 
par des pamphlétaires. 
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L'origine de la Calotte est assez incertaine. On raconte que, 
pendant une sombre journée de l'année 1702, notre A^ymon et 
quelques autres gens de Cour étaient réunis chez M. de Torsac, 
exempt des gardes du corps. Ces messieurs bu valent Jouaient et 
frondaient, à qui mieux mieux,les ridicules de Paris et de Ver- 
sailles. M. de Torsac se tenait à l'écart et ne prenait aucune 
part à la conversation ; il souffrait d'une violente migraine et se 
lamentait : « Oh ! disait-il^ il me semble qu'une calotte de 
> plomb me comprime le crâne ; c'est à devenir fou ! » . 

Ce propos contenait une allusion indirecte à la fameuse théo- 
rie des esprits animaux qui régnait alors. On croyait que dans 
certains cas, ils s^échappaient à travers les sutures du cr&ne^ et 
de savants docteurs, combinant cette donnée avec des rêveries 
hermétiques, prétendaient guérir les maladies mentales au 
moyen d'une calotte de plomb. Il se rencontra même, vers la 
fin du 17* siècle, un renoueur fameux qui fit adopter l'usage de 
doubler le béguin des petits-enfants avec des feuilles de plomb 
afin de protéger la fontanelle et empêcher ainsi la sortie des 
esprits animaux. 

Or, en entendant les doléances de M. de Torsac, Aymon se 
serait écrié : « Hé! qui n'est pas un peu fou ? Qui n'a p3S besoin, 
plus ou moins, d'une calotte de plomb ? » Et, c'est alors, dit-on, 
que, de propos en propos, il aurait conçu le projet de fonder le 
Régiment de la Calotte. 

Ce Régiment, qui fit tant de bruit au 18* siècle, fut une so- 
ciété littéraire, une sorte de petite académie ayant pour but, 
d'abord de critiquer les mauvais auteurs, ensuite de se moquer 
des gens sots et ridicules. Aymon était parti de cette idée que 
tout homme coupable d'une mauvaise œuvre littéraire, ou qui 
se fait remarquer par quelque sottise, est un toqué, un fou qui a 
besom d'une calotte de plomb pour retenir ses esprits animaux. 
Or, le Régiment devait être une association imaginaire compo- 
sée de gens de cette sorte ; pour se moquer d'eux et les tourner 
en ridicule, il suffirait de les y incorporer. Nous verrons tout 
à l'heure comment se faisaient les incorporations. C'était, au 
fond, une œuvre très sérieuse, mais comme il fallait, suivant le 
vieux principe, castigare ridendo^ Aymon s'efforça de lui enle- 
ver ce caractère, d'en faire, en apparence, une institution pure- 
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ment bouffonne et falotte. En conséquence, il établit que 
Momus et la Tolie seraient les dieux tutélaires du Régiment ; 
qu'il aurait une marotte et la lune pour emblèmes ; qu'il adop- 
terait les deux devises suivantes, luna influit favet Momus, et 
c^est régner que de savoir rire; enfin que les directeurs se 
déclareraient fous tout les premiers. Nous allons suivre le dé- 
veloppement de ces données bizarres. 

Tous les amis de Torsac qui avaient été présents à la scène 
de la migraine eu furent les premiers membres. Au lieu de 
siéger gravement, comme à l'Académie, ils tenaient leurs séances 
à table, currenie lagenà. Bientôt, d'autres amis de la gaîté 
demandèrent à être incorporés. Pour mériter cette faveur, il 
fallait non seulement être lettré et homme d'esprit, mais encore 
avoir dans ses allures quelque chose d'original et d'excentrique. 
Les admissions avaient lieu au dessert. Chaque récipiendaire 
prononçait, comme à l'Académie, un discours de réception, 
mais à la différence, de ceux de l'Académie, le sien devait être 
tout facétieux et contenir l'exposé de ses propres défauts, de 
son grain particulier, de ce qu*on appelait son calotisme. Puis 
on lui décernait, au milieu des éclats de rire, un grade en rap- 
port avec ses qualités physiques, ou morales. C'est là qu'Aymon 
fut proclamé Général de la Calotte^ tant comme fondateur, que 
parce qu'il avait « un germe de calotisme particulier à lui seul, 
» que son grain était une précieuse goutte de l'élixir de la 
» quintescence du calotisme le plus pur(l). » Ces premiers 
membres formèrent le Conseil, VEtat-Majordix Régiment. 

En même temps, Aymon fit graver une médaille et un timbre 
sec par Roëttiers, tailleur général des monnaies du royaume (2) ; 



(1) Voir V Oraison funèbre d* Aymon, p. 73. 

(2) La médaille rcprédente Momus sur un nuage avec la légende c'tif 
régner que de savoir fire; au revers, sont les armoiries de la Calotte dé- 
crites ci-après. Le Conseil Calotin publia à cette occasion des lettres- 
patentes qui se trouvent à la suite de la Revue dti Bégiment indiquée plus 
loin. 

Le timbre sec était destiné à authentiquer Texemplaire du brevet de 
Calotte adressé directement à la personne qu'il concernait. Le dieu 
Momus y était aussi représenté. On peut en voir un spécimen sur un 
brevet qui fait partie d'un recueil de la Bib. Nat. mss. fr. n^ 12786, 
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il demoalai-iDéine des armoiries et nn drapeau (1); il fit fondre 
tOQt 00 malériel d'Imprimerie, Tignettes,fleon>D% cols-de-lampe, 
etc, (2) ; enfin, Domel, organiste de S" GenerièTe, composa, 
sor sa demande, une marche guerrière pour le Régiment (3). 

Quand tout fut prêt, le Conseil s'occupa de recruter le person- 
nel du Régiment. A cet effet, il se mit à délirrer des l^revets 
de Calotte ides mauTais auteurs, à des gens qai se {usaient re- 
marquer par quelque grosse sottise, en un mot à toute per- 
sonne qui, d'nne manière quelconque, méritait une place dans 
la Milice Calotine. Ces brevets consistaient en de petites pièces 
en Ters ou en prose, qui étaient adressées à ceux qu'il s'agissait 
de ridiculiser ; ils contenaient un exposé facétieux du fiiit à 
censurer, et se terminaient par l'octroi d*an grade imaginaire, 
avec simple, double, ou triple calotte de plomb, selon les mérites 
du personnage. Ten donne plus loin un spécimen. Ainsi, un 
prédicateur ennuyeux était exposé à recevoir le brevet d'aumô- 
nier du Régiment; l'auteor d'une pièce sifilée, celui de fifre du 
Régiment; une dame dont les galanteries faisaient scandale, 
celui de supérieure des Vestales, etc. Si notre illustre Monsieur 
Gagne eut vécu en ce temps là, il aurait certainement obtenu 
celui de premier historiographe du Régiment. En style calotin, 



(I) tes armoiries sont, d'or, à une maroite de tinople en pal atcompagnée 
de papillùM sans nombre de différentes couleurs ; au chef de sable chargé 
d^une lune ^argent accostée de 2 croifsânts de même ; cimier, une calotte 
ornée de grelots et surmontée d'an rat passant ; supports, 2 singes et 2 
cornes d'abondance d'où sortent des brouillards. — Ces armoiries ont 
été gravées format in-4«; il y a au-dessous 18 lignes de texte commen- 
çant par ces mots: Explication des armes du Hégiment de la Calotte. 

Le drapeau a été gravé aussi. On y voit les armoiries du Régiment 
au milieu d'ornements bizarres qu'il serait trop long de décrire. Il se 
trouve à la page 104 du Conseil de Momus indiqué plus loin. La planche 
a pour titre : Drapeau du Régiment de la Calotte inventé par le Général 

(7) Tous ces ornements typographiques ont servi pour l'impression de 
la Journée Calotine et du Conseil de Momus. 

(3) La musique de cette marche a été gravée et se trouve dans les 
Mémoires de la Calotte, édit. de 172S, 2* part. Il parait que Domel n'aurai t 
pas reçu le prix convenu pour sa composition, ce qui donna lieu à une 
assignation en vers adressée par lui à Aymon. 
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cela s'appelait donner une Calotte à quelqa'un, c'est-à-dire 
lui délivrer un brevet de sottise, ou d'extravagance (1). 

Chaque brevet était Ju, discuté et approuvé en Conseil, 
c'est-à-dire à table, puis on l'adressait directement à la victime 
ainsi qu'à diverses personnes connues pour leur amour de la 
médisance. Quelques fois il était signé par Aymon, mais le plus 
souvent il portait cette simple mention « Fait an Conseil du 
Régiment.» Ces satires firent bientôt grand bruit. Les amateurs 
de nouvelles et les curieux les recherchaient avidement; on se 
les passait de main en main, on en prenait des copies que l'on 
colportait dans les assemblées et les ruelles. Louis XIV, devenu 
vieux et morose, s'amusait, dit-on, de cette nouveauté ; il en 
parlait quelquefois à son porte-manteau ; et Ton raconte qu'il 
se faisait lire les brevets à son souper et qu'il se donnait le 
plaisir royal de choisir pour cette lecture les personnes mêmes à 
qui ils étaient délivrés. 

En 1720, il y eut une petite révolution dans l'Elat-Major. On 
s'entretenait chez le roi des désastres de la campagne et du siège 
de Douai. Parmi les assistants se trouvait M. de Torsac, le même 
que nous avons vu au commencement de ce récit. C'était l'un 
des hommes les plus vantards, les plus hâbleurs, les plus gas- 
cons de son temps. Il prit la parole et dit que si le roi voulait 
lui donner 30,000 hommes et carte blanche, il ferait lever le 
siège de Douai et reprendrait aux ennemis, en 15 jours, toutes 
leurs conquêtes. Cette vanterie d'un simple exempt des gardes du 
corps,en l'état où se trouvaient les affaires du royaume, stupéfia 
Aymon ; il s'inclina avec humilité, déclarant que désormais il 
n'était plus digne de commander les Calotins et qu'il résignait 
ses pouvoirs entre les mains de M. de Torsac Le Conseil 
confirma cette sorte d'abdication ; il proclama Torsac généralis- 
sime, mais il conserva le titre de général à Aymon qui resta 
comme par le passée l'inspirateur, l'àme de la Calotte. Dès ce 



(1) 11 y a eu en Dauphiné des sociétés facétieuses qui délivraient 
aussi des brevets. Je me bornerai à rappeler celle des MenteurSy à St- 
Marcellin, et ceile des Fainéants, à Bt-André-en-Royans. 

Tome XV. — 1881. 27 
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jour, les brevets furent signés par les deux généraux,ordinaire- 
menl en cette forme « signé Torsac et moi Aymon . » 

Pendant la Régence, le Régiment entra dans une phase nou- 
velle; jusque là, les brevets avaient été empreints d'une grande 
modération et, malgré des termes quelquefois un peu vifs, 
s'étaient maintenus dans les bornes d'une raillerie décente et 
courtoise. Mais, de 1718 à 1720, ils prirent de bien autres al- 
lures. Vers ce temps là, semble-t-il, Aymon dut faire, sinon 
un assez long séjour, du moins plusieurs voyages à Romans (1). 
Alors, profitant d'une absence qui laissait la Calotte sans direc- 
tion ou bien, grâce à la plus grande somme de liberté dont on 
jouit après la mort du grand roi, alors, dis-je, des gens de 
lettres étrangers au Régiment se mirent, de leur propre autorité, 
à délivrer des brevets. Sous leur plume, ce furent de véritables 
pamphlets, des satires sanglantes, parfois obcènes, ne ména- 
geant personne, dévoilant sans pitié les vices, les malversations 
et les faits les plus intimes de la vie privée. Les gens les plus 
qualifiés, des ministres, des évoques, de grandes dames reçu- 
rent des Calottes. Voici celle qui fut délivrée à un Dauphinois, 
J.P. Leriget de la Faye, de Vienne, l'un des secrétaires du ca- 
binet du roi. 



BREVET DE FRIPON EN TITRE D'OFFICE, 

pour la Faïe. 



De par le Dieu porte Marotte 
Nous, Général de la Calotte, 
Persuadé qu'en tout état 
Les grands fripons sont nécessaires, 
Et que, dans certaines affaires, 
L'usage en est très délicat ; 
Gens d'artifice et de manège 



Qui, blancs au dehors comme neige, 
Sont au dedans noirs comme poix, 
Ne reconnaissant d'autres loix 
Que C3lles de prendre sans cesse 
(N'importe point de quelle part) 
Et réaliser en espèce 
Aux dépens du tiers et du quart. 



(1) A cette époque il était partie intervenante dans un long procès 
intenté à un nommé Ghaléat qui devait plue de 10,000 livres à la ville. 
Il y montre tant de zôle pour le bien public qu'on est tenté de soup- 
çonner un intérêt personnel et secret. Plusieurs pièces de celte affaire 
impliquent sa présence à Romans. Voy. Archives dèp. de la Drôme. 
Série G. art. 308 et suiv. 
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Caractère iodigne ; mais comme 
Un tel, quoique fourbe et menteur, 
Doit avoir l'air d'nn honnête homme, 
Etre pdt, complimenteur, 
Nous choisissons pour ce beau rôle 
Celui dont nous taisons le nom. 
Pour très bonne et juste raison, 
Mais qui pourrait tenir école 
Et seryir de maître aux rufiens 
Les plus adroits et les plus fins. 
Voulons, pour ce grand personnage. 
Docte en Tart du patellnage, 
Si délié, si raffiné, 
Qu'à Paris on le qualifie 
De Parangon du Danphloé, 
Tant il excelle en fourberie ; 
Entendons que, dans notre cour. 
Il ne soit fait aucun bon tour, 
Subtilité, fripponnerie, 
Dont il ne soit dit rinyenteur, 
Ou, tout au moins, le promoteur. 
Le ministre et Texécutenr ; 
Nous reposant sur son génie 



Â nier ce qu'il a promis, 
A trahir ses meilleurs amis, 
A souffrir, affront, incartade 
Et menace de bastonnade ; 
Lui donnons pour profits et gages 
Deux mille écus sur les nuages 
Et brouillards du pays normand, 
Où tenir parole et serment 
Est une méthode abusive ; 
Voulons qu'il ait voix décisive 
Dans tous conseils ou nous serons 
Contraints d'employer des frlppons ; 
Lui décernons double Calotte 
Avec notre grand cordon ; 
Plus, commettons le sieur La Mothe 
Pour chanter son los et renoms 
Afin que l'ignorant vulgaire 
Leurré par ce rimeur sévère 
Donne en ses pièges pleinement. 
Fait au Conseil du Régiment 
L'an surnommé, l'an aurifère. 
Par le système Terrasson, 
Signé Torsac et moi Aimon. 



Le succès de ces violentes satires fut immense ; c'était Tnne 
des formes sous lesquelles se manifesta Tesprit d'opposition. On 
cite parmi leurs principaux rédacteurs, G. Plantavit de la 
Pause, les abbés Margon et Desfontaiues, Fr. Oacon, Piron, et 
P. G. Roy. Il y eut ainsi concurremment deux Conseils du Régi- 
ment ; l'un, que j'appellerai officiel, dirigé par Torsac et Aymon ; 
l'autre, occulte, sans direction, sans esprit de suite, dont tout 
folliculaire, selon son caprice, pouvait faire partia Ce dualisme 
eut un singulier résultat, c'est que le Régiment de la Calotte 
lui doit toute sa célébrité ; sans, lui, et en raison même de sa 
modération, il serait aujourd'hui tout aussi oublié que la société 
des Ecomifleurs, la République Babinienne^ et autres sociétés 
de même genre. 

En 1721, une véritable scission éclata dans le Conseil. Il 
parait que Torsac avait profité d'une longue absence d' Aymon 
pour le faire interdire. A son retour, celui-ci convoqua les Etats- 
généraux A\i Régiment, et fit suspendre Torsac. Les deux pièces 
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publiées à ce stget (1) ne permettent pas de se faire une idée 
nette de l'affaire ; peut-être avait elle pour point de départ le 
caractère de violence que des intrus donnaient aux brevets. 
Quoiqu'il en soit, Aymon resta désormais seul général. Trois 
ans après, en 1724, il eut à présider une assemblée solennelle 
qui mit en émoi le monde Calotin. Le malheureux Torsac venait 
de se laisser mourir d'un chagrin d'amour. Aymon voulant 
rendre hommage à la mémoire de ce « monarque universel du 
« monde sublunaire » prononça son oraison funèbre. Elle a été 
imprimée sous ce titre: 

Première séance des Etats Calotins contenant Voraison fvr 
nèbre de Jean-Philippes-Emmamiel de Torsac, généralissime 
du régiment de la Calotte. A Babylone, chez Pierre de la Lune 
rue des rats, aux armes du régiment, in 4*» de 54 pag. (2). 

Cette pièce est, en son genre, un petit chef-d'œuvre de fine 
critique et d'honnête raillerie qui donne une idée exacte de la 
tournure d'esprit de son auteur et des justes limites qu'il en- 
tendait assigner au Régiment. Il y raconte fort agréablement 
la vie et les gasconnades de son héros, et il le fait en se servant, 
presque uniquement, de phrases ridicules tirées de livres à la 
mode et de discours prononcés à l'Académie Française. Fon- 
tenelle et La Motte qu'il avait surtout mis à contribution, se 
fâchèrent tout rouge, ils s'allèrent plaindre au lieutenant de 
police et il ne fallut rien moins que l'intervention du maréchal 
de Villars pour appaiser l'ire de ces Messieurs. 

Pendant que la vraie Calotte s'amusait à d'innocentes satires, 
l'autre, celle des folliculaires, continuait à emplir Paris de ses 
pamphlets.Le nombre de ces pièces, dont la plupart sont restées 
manuscrites, est considérable; on les compte par centaines. 



(1) Voy. les Xem, de la Calotte, édit.de 17C2, T. I, pag. 132 et suiv. La 
pièce intitulée Suspension du sieur de Torses, est attribuée àAymon;mai8 
elle contient des traits si virs contre la religion, les favoris et les favo- 
rites qu'il est fort douteux qu'un porte-manteau du roi eut osé se les 
permettre. 

(2) EUe a été réimprimée dans les Mém. de In Calotte^ éd. de 17S2. 
T. 2. ËUe est attribuée à i^ymon par Tauteur de son oraison funèbre : 
Quem (Torsac) vita funcium funebri sratione prosecutut est, dit-)l. 
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En lisant certaines d'entre elles qui sont dirigées contre de très 
grands seigneurs et portent la signature d'Âymon» on s'étonne 
que notre porte-manteau n'ait pas eu de fort méchantes affaires, 
que, pour le moins, il n'ait pas été cent fois batonné. Mais les 
contemporains savaient à quoi s'en tenir et ne le rendaient nul- 
lement responsable de tout ce qui circulait sous son nom. On 
voit en effet, des personnes vertement calottées, 'comme le 
peintre Goypel, continuer à l'appeler leur ami. A la Cour, on ne 
s'y trompait pas non plus. Quelques faits impliquent même, en 
sa faveur, plus que de la bienveillance, une sorte de protection 
tacite. Ainsi, le Régent lui avait conservé son emploi auprès de 
Louis XV. Le jeune roi aimait, comme son aïeul, s'entretenir 
avec lui des affaires du Régiment. Un jour, il lui dit « Quand 
« me délivrerez- vous mon brevet ? » à quoi celui-ci répondit, 
avec beaucoup d'à propos « Sire, nous vous guettons. » Une 
autre fois, il lui demanda : « Quand comptez-vous passer la revue 
« de votre Régiment ? » • Sire, répondit Aymon, si cette revue 
< devait avoir lieu il n'y aurait personne pour la voir passer. » 
Enfin, le Conseil de la Calotte, au grand complet, fut admis à 
entrer un soir, chez le roi, son drapeau en tête, et à figurer 
dans les divertissements d'un ballet de la folie (t). 

Cependant les choses en arrivèrent au point qu'il devint 
nécessaire de protester. En 1725, on avait publié à l'étranger 
un recueil où parmi les pièces avouée par le Régiment, se trou-^ 
valent un grand nombre de pseudo Calottes. Ce recueil fit un 
tel scandale qu' Aymon se décida à dégager publiquement sa 
responsabilité. Il fit insérer dans le Mercure, d'octobre 1726, p. 
2233, un désaveu formel. Il y ditque « sous le nom du Régiment 
« de la Calotte, on a inséré un grand nombre de satyres calom- 
« nieuses contre des personnes respectables par leur naissance 
« et par leur mérite. Les chefs du Régiment n'ayant jamais eu 
« en vue qu'une critique badine des ridicules qui ne portent ni 
« sur les conditions, ni sur les mœurs, ont cru pour l'honneur 
« du corps devoir s'élever contre un parail attentat et dissuader 



(I) Il s*agit peut-être de la Folie de Cardenio, pièce de Coypel, jouée 
en 17-:>o devant le roi qui dansa plusieurs fois dans les divertissements* 
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« le public des idées fausses que ce livre pourrait leur donner. » 
En même temps, le Conseil publia un Arrêt contre la fausse 
édition des brevets et autres règlements supposés. 

Après ces protestations, le rôle d'Àymon dans les affaires de 
la Calotte parait avoir été très effacé. Il était alora&gé de plus 
de 67 ans et peut-élre comprit-il que, dans ce jeu dangereux 
de pamphlets, il était sage de se tenir désormais à Técart. Quoi 
qu'il en soit, il mourut cinq ans après, à Versailles^ où il ser- 
vait de quartier, le 5 mai 1731, à Tâge de 72 ans, « générale- 
ment regretté » dit-on dans le Mercure ^ 1731, p. 1193. Il fut 
inhumé dans le cimetière de la paroisse St-Louis ; c'est donc à 
tort que notre Dochier, dans une notice manuscrite (1), avance 
qu'il mourut à Romans et fut inhumé dans l'église St-Nicolas 
« ou Ton voyait autrefois sa dalle funéraire «.Voici, au surplus, 
la copie de son acte de décès qui rectifiera cette petite erreur 
historique : 

« L'an 1731 et le sixième du mois de mai; M. Etienne Aimont, 
« escuier, porte-manteau du roi, âgé de 72 ans, natif de la 
« ville de Romans en Dauphiné, décédé hier, a esté inhumé 
« dans le cimetière de ceste paroisse par nous soussigné supé- 
« rieur des prestres de la mission et curé de ceste église royale 
« et paroissiale de St-Louis, en présence de M. Antoine, porte* 
« arquebusier du roi, M. de La Porte, maître d'hôtel du roi, 
M. du Port, huissier de la Chambre du roi, qui ont tous signé 
« avec nous. » 

Après la mort d'Aymon, un bel-esprit du Régiment, Bosc du 
Bouchot, composa en son honneur une oraison funèbre qui a 
été imprimée dans un ouvrage intitulé : 

Journée Calottine en deux dialogues. — /. Association de la 
République Babinienne au Régiment de la Calotte. — II. Oraison 
funèbre du générale Aymon I . A Moropolis, chez Pantaléon de 
la Lune, imprimeur et libraire ordinaire du Régiment. L'an 
7732 de l'iEre Calottine, in 8» de 121 pag. L'oraison funèbre 



(1) C'est Tune des notices qui devaient paraître dans la Biographie du 
Davphiné, entreprise par Victor Augier et restée inachevée. — Voy Tart. 
AuoiER. 
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d'Âymon occupe les pages 46 à fin. II y a ensuite un titre allégo- 
rique gravé sur bois portant ces mots, Stephano Aimon Calots^ 
principi ; puis, 4 pages encadrées de vignettes formées d'attri- 
buts calotinSy et contenant Tépitaphe latine d'Aymonen style 
lapidaire. L'oraison funèbre est un commentaire de chaque 
phrase de Tépitaphe; malheureusement elle donne à peine quel- 
ques traits biograpbiqfUes. — Ce volume, quand il est complet 
doit être suivi d'un poème en 7 chants intitulé : Le conseil de 
Momus et la Revue de son régiment. Poëme Calotin^ qui aune 
pagination séparée de jv et 237 p. C'est là que sont la gravure du 
drapeau dont j*ai parlé et le portrait d'Aymon décrit sous le 
n« IL 

Quant au Régiment de la Calotte il ne resta pas longtemps 
sans général. Quelques jours après la mort d'Aymon, le Conseil 
choisit pour lui succéder un nommé Achille de St-Martin, per- 
sonnage très connu dans la gent calotine, où il avait eu les gra- 
des de lieutenant-colonel et de « commandant de la brigade des 
« gladiateurs ; » il fut proclamé dans un grand dîner, à Livry, 
le 28 mai 1731 (1). Mais, en perdant Aymon, la Calotte perdit 
toute son importance ; les brevets devinrent de plus en plus 
rares, St-Martin ne fut pas remplacé, et elle s'éteignit obscuré- 
ment à l'époque de la Révolution (2). 

La collection de pièces de toute nature, imprimées ou ma- 
nuscrites, relatives à cette bizarre association, est très considé- 
rable ; elle pourrait donner lieu à une bibliographie des plus 
curieuses (3). On en a publié des recueils sous les titres suivants : 

Mémoires pour servir à V histoire de la Calotte. Basle, les hé- 
ritiers Brandmyller, 1725, 2 part, in- 12. 

Recueil des pièces du Régiment de la Calotte. Paris, J. Colom- 



(i) Cette élection donna lieu à Topuscule suivant: Beîation de ce qui 
i^ett passé à la promotion de Villustre Saint- Martin, proclamé généralissime 
du Régiment de la Calotte le 28 may 1731, par le sieur de Launay. La 
Haye, Gosse, 1731, in-8o. 

(2) J'ai reproduit à Tart. Dreyon, un brevet qui se rattache aux der- 
niers temps de la Calotte. 

(3) On trouvera, aux art. de Coston et Gallet, les titres de deux 
pièces qui devraient figurer dans cette bibliographie* 
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bat, Tan de l'ère Galotine 1726, iii-8^ avec un titre par Coypel. 
Rare, non cité par Barbier. 

Mémoires pour servir à r histoire de la Calotte. Moropolis, 
(Hollande), chez le libraire de Momus, 1732, 2 vol. in-12. — 
Réimpr. sous le même titre, avec des augmentations successi- 
ves, en 1735-1737, et 1752-1754. Cette dernière édition, qui est, 
je crois, la plus ample, contient 6 part. in**i2 

PORTRAITS D'ATMON 

I. — Aymon premier Dessiné par son amy Ch. CoypeL 1726. 
G, à Peau forte par I. C. C. (le Comte de Caylus). Terminé au 
Burin pa/r Joullain. Aymon est dans un ovale, à mi-corps, vôtu 
d'une simarre serrée à la taille ; sa main droite est appuyée sur 
une marotte, et de l'autre, il semble montrer quelqu'un au 
doigt. Dans les quatre angles sont des papillons et, au bas,dans 
la marge, les armoiries du Régiment. Petit in-fol. 

Il y a trois états de cette planche : 4 ^ Avant toutes lettres, 
sans les armes et les papillons ; très rare. — 2? Avec les armes 
et les papillons. — 3*» Tel qu'il est décrit ci-dessus. 

IL — AimK)n premier. Copie, même sens, du précédent. En 
bas, à gauche, les initiales B il . et en haut pag. eK). Petit in-S*". 
Se trouve dans le Conseil de Momus indiqué plus haut. 

III. — Aimon premier Général de la Calotte ^ Copie en contre- 
partie des précédents. En bas, à gauche, Ch. Coypel del pet. 
in-8^. — On trouve quelquefois ce portrait tiré sur le même 
papier et à côté d'une autre planche de mêmes dimensions qui 
lui sert de pendant et qui représente le Drapeau du Régiment de 
la Calotte^ inventé par le Général.En bas, les petites-maisons, et 
dans la marge : Ch. C*"* Surugue excudit. 

IV. — Luna duce Auspice Momo omnia moventur. Illustris- 
simo DD. Aym,on totius orbis Calotini dignissimo^ nec non 
Vigikmtissim^ prœposito generali^ aseinventam depictamque 
tabulam Eximia hilaritate dicabat, consecrabatJoa/n-Baptista. . 
(nom illisible) a nobilibus ordinariis mdccxxx. —Aymon est 
dans un cercle, assis sur des nuages, vêtu comme dans les porr 
traits précédents et tenant une marotte à la main. Tout autour 
du cercle sont groupés des attributs des arts, des inventions et 
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des conaaisdances humaines ; en haut, des torrents de fumée 
sortant d'une cheminée. En bas, sur un soubassement d'archi- 
tecture, on lit le texte ci dessus et à droite St-Maurice sculpebat 
1733. Très belle pièce grand in fol. qui doit être d'une rareté 
excessive. Elle n*est pas dans les collections de la Bibliothèque 
nationale : le seul exemplaire que j'aie rencontré fait partie de 
la riche collection d'iconographie Dauphinoise de M. Eug. 
Chaper. — Il y en a une copie au trait,;avec ce texte; Aimon !•' 
capitaine, dans le Musée de la caricature de Jaime (Paris^ Del- 
loge^ 1838, in-4''^ t. 1], où elle accompagne une notice sur le 
Régiment de la Calotte. 

Ad. Rochas. 
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SÉANCE DU 9 AOUT 1881 



Rtomi II I. Il «AUBL 



Lecture est donnée des dépêches annonçant la recon* 
naissance de la Société comme établissement d'utilité 
publique et des circulaires ministérielles sur le programme 
des séances de la Sorbonne, en 1882, et sur Thistoire des 
Sociétés savantes de proyince. 

MM. Bonnet, de Labareyre et Tabbé Jassoud se font 
excuser de ne pouvoir assister à la séance. 

M. le président soumet à la Société une proposition de 
M. Brun-Durand touchant la publication des mémoires 
d'Eustache Piémont, chroniqueur dauphinois de la fin 
du XVP siècle. Après discussion, il est décidé que M. le 
Secrétaire s'entendra avec M. Brun-Durand pour présen- 
ter à la prochaine séance des renseignements positifs sur 
le prix de revient de cette publication intéressante. 

Les membres présents autorisent ensuite M. le Trésorier 
à placer en rentes françaises les fonds de la Société, tout en 
gardant une réserve suffisante pour faire face à ses besoins. 

Il est aussi rendu compte d'un affaissement du sol près 
de la Belèze à St-Péray et M. Sayn a bien voulu se charger 
d'étudier ce fait. 
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IVÊGROI^OGIE 



M. Millet (Victor-Alexandre-Martial). 

Le g juillet 1881 décédait à Orange, à 53 ans, un de 
nos collègues les plus laborieux et les plus instruits : 
M. Millet, docteur en médecine. 

Bibliophile habile et chercheur infatigable, il avait formé 
de précieuses collections pour Thistoire du Comtat qu^il 
se proposait d'élucider à fond. Nous n'avons de lui qu'une 
Notice sur les imprimeurs (VOrange et les livres sortis de 
leurs presses avec un appendice sur les récits relatifs à 
r histoire de cette ville. — Valence ^1877, Chenevier, br. 
in-8% 78 pages, et une autre Notice sur Vuniversiti d^O^ 
range^ Avignon, Seguin frères 1878, br. in-8'*, 44 pages. 

Ces deux publications étaient un essai. Elles allaient 
être suivies de travaux intéressants sur l'histoire d'Orange, 
que la mort prématurée de notre bienveillant collègue a 
laissés inachevés. Nous faisons des vœux pour qu'une 
main pieuse recueille ces précieuses recherches, les conti- 
nue et les publie. 
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CHRONIQUE 



Le tableau des membres de la Société publié dans la 
dernière livraison doit être ainsi complété : 

Membre titulaire^ M. de Sieyès (le marquis), à Va- 
lence. 

Membre correspondant^ M. Alègre (Léon), fondateur et 
directeur du Musée et de la Bibliothèque de Bagnols. 

Les découvertes archéologiques se bornent à quelques 
tombeaux romains ou gallo-romains, trouvés à Chanos- 
Curson et à Mureils. LaCommission des Monuments his- 
toriques d^ Alsace^ vient de publier sur les tombeaux de ce 
genre de fort intéressantes observations dont nous donne- 
rons une analyse dans la prochaine livraison pour guider 
nos collègues. 

A défaut de découvertes importantes, signalons des pu- 
blications d'une grande valeur historique, comme : 

I® Les actes et correspondances du connétable Lesdi- 
guières^ publiés sur les manuscrists originaux^ par le 
comte Douglas et J. Ronian. (Grenoble, Allier). 

Le i**" volume est de 1878 et le 2* de 188 1. 

Le i*% de Lxxii-596 pages in-4®, renferme une préface, 
une introduction et 486 lettres de Lesdiguières,avec tables. 

Le 2* de 632 pp. in-4® contient 489 documents et le dis- 
cours de Vart militaire de Lesdiguières, avec tables. 

De 1578 à 1622, ces deux volumes permettent de suivre 
pas à pas l'illustre capitaine, mort en 1626 à Valence. 

Ici l'on n'a plus à redouter les jugements et les récits 
d'un historien partial ; les actes et les documents parlent 
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eux-mêmes. Il y en a de fort importants et d'autres qui le 
sont beaucoup moins ; mais pour bien apprécier Tépoque 
tourmentée où Lesdiguières régna en souverain dans notre 
province, rien n'a paru à dédaigner aux laborieux et savants 
éditeurs de ce bel ouvrage. 

— 2** L'autre publication est VHistoire du Dauphiné 
de Chorier, réimprimée par MM. Chenevier et Pessîeux, 
à Valence. 

Le 2* volume parut en 187 1 et le i" le suit à dix ans de 
date. 

Dans un temps où le goût des recherches historiques se 
généralise de plus en plus, cette réimpression si belle et 
si soignée est une véritable bonne fortune. 

Chorier, malgré les travaux d'Aimar du Rivail publiés 
en 1844 par M. de Terrebasse ; de Jean de Murinais, sei- 
gneur de Bozancieu, inédits ; de Fontanieu, manuscrits ; 
de Juvénis et de quelques autres, est en réalité le seul au- 
teur qui ait embrassé l'histoire de la province dans son 
ensemble, depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1601 . 

C'est un auteur indispensable et nos collègues le con- 
naissent assez pour essayer un éloges plus étendu. 

— Nous avons reçu pour la Société ou pour nous : 
L'abbaye Joyeuse de Pierrelatte^ d'après les docu^^ 

ments inédits et les traditions populaires^ par Ad. Rochas, 
Grenoble 1881, X. Drevet, in-8^ 

Essai sur Vétat monastique de V ancien diocèse de Gap^ 
par M. A. de Taillas. Grenoble, G. Dupont, i88r, br. in-8 
de 5o pages. 

Les enfants naturels devant la loi^ par Zenon Fière, 
docteur en droit, avocat à la cour d'appel de Paris. (Paris 
1881, D. Derenne, i vol. grand in-8 XVI-3i2. pp. 

Origine des chevaliers de Malte et rôle des donations 
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de la commanderte de Gap^ (XP-XII* siècles), par Tabbé 
P. Guillaume, archiviste des Hautes-Alpes. Paris, A. Pi- 
card, 1881, br. in-8 de 34 pages. 

Document inédit relatif à la guerre qui eut lieu en 
i368 entre les Dauphinois et les Provençaux^ publié par 
le comte de Charpin-FeugeroUes , ancien député de la 
Loire, Lyon, Alfr. Louis Perrin, 1881, broch. in-4 de 
XV-44 pages. 

Ce document est la traduction d^un manuscrit ayant 
appartenu à M. le comte de la Tour du Pin Chambly. Il 
est accompagné de notes et d'explications intéressantes. 
Quant à la guerre de 1 368, le Bulletin de la Société en a 
fait connaître les principaux incidents. 

L'érudition et la critique de MM. de Taillas et de Char- 
pin-FeugeroUes, de M. Zenon Fière et de M. l'abbé Guil- 
laume recommandent suffisamment ces publications re- 
marquables. 

— On lit dans le Bulletin de la Diana une bonne partie 
du programme d'études historiques et archéologiques du 
savant directeur du Bulletin d'* Histoire ecclésiastique et 
d* archéologie religieuse du diocèse de Valence^ M l'abbé 
U. Chevalier, ce qui en fait l'éloge. 

— D'autre part, l'Académie des sciences, belles lettres 
et arts de Besançon, nous apprend dans ses Mémoires 
qu'un de nos collègues, M. Alfred Vellot, juge suppléant 
au tribunal de Valence, a obtenu en 1879, une mention 
honorable pour son poëme intitulé Héricourt, 

M. Vellot est aussi l'intelligent éditeur de la vie (ÏArtus 
Prunier par Chorier. 

— La Repue épigraphique du midi nous apporte la 
transcription d'une épigraphe chrétienne trouvée au Bourg- 
lès- Valence par M. Reba'tet: 
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{Hic requiescit) lus ^ qui vixit annos LX. Obiit in 

pace VIII Kalendas augustas^ Maxime vira clarissimo 
Consule. 
Cette épitaphe est de Tan 523. 

L'estampage que M. Allmer en attribue à M* Lacroix 
est du à M. Tabbé Perrossier. 
Le même savant transcrit ainsi l'inscription de Sahune : 

INGENVA 
SOLIMVTI 
MATRIS 
V. S. L. M. 
Ingenua^ Soltmutijilia^ Matris^ Solvit^ libens^ merito. 
Enfin la Revue Savoisienne nous décrit le curieux gise- 
ment de gypse et de sulfate de strontiane de Condorcet : 
nous reproduirons sa note dans la notice de cette com- 
mune. 

— Le Journal de Montélimar annonce dans son n** du 
1 1 septembre que M. Clément, (de Donzère), vient de re- 
cevoir les brevets et insignes de la Croix blanche d'Italie, 
en récompense de ses remarquables tableaux où la pein- 
ture et le dessin marchent toujours de pair ; nous nous 
associons à la joie des amis de l'artiste. 

— Ne quittons pas les beaux-arts sans accorder une 
mention aux travaux de restauration exécutés dans l'église 
de Valréas par M. Jullian (Jean-Jacques), élève des acadé- 
mies de Marseille, sa patrie, et de Lyon, fixé à Montéli- 
mar depuis seize ans. 

Il y avait dans cette église d'anciennes fresques dégra«- 
dées par le badigeon et par le temps, à l'entrée de la cha- 
pelle de la Sainte Vierge, la !""• en entrant par la porte qui 
fait face au chœur. Là, il a su restituer aux personnages 
nombreux de l'adoration des mages et de celle des bergers 
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la naïveté, la grâce et le coloris de leur premier auteur 
ce qui n'est pas une œuvre facile. M. Jullian,qui a restauré 
dans la même église des tableaux de Parrocel, de Mignard, 
de Courtois dit le Bourguignon, etc., sVst fait une légitime 
réputation dans ce genre difficile et comme portraitiste. 
Nous pourrions ajouter à son honneur qu'il a exposé très 
souvent sa vie pour sauver celle des autres : c'est donc 
un homme de cœur et de dévouement. 

— M. Bovet, notaire à Crest, notre collègue, a bien 
voulu nous offrir de précieuses notes sur les familles 
Reclus, Dufour et Dumont. Prenons d'abord les Reclus. 

L'état civil ancien de Crest mentionne à la date du 8 
juillet 1607, I** les baptêmes d'Antoine Reclus ; le 8 mars 
1609, de Pierre; le 23 juin i6i3, d'Hélène; le 24 septem- 
bre 161 5, d'Alexandre, tous enfants d'un procureur du 
roi; — 2"" le mariage, le i5 juin i635, de Pierre Reclus, 
avocat, avec Philothée Chion et en octobre i632, celui de 
Michel Reboulet, avocat, de Valence, avec Hélène Reclus; 
— 3* le baptême, le 19 avril 1637, de Joseph de Reclus, 
fils de Pierre. 

Ce dernier, conseiller du roi et procureur au siège de 
Crest vivait encore en 1670. 

Pierre, son fils dit Reclus du Parquet (i) contraaa ma- 
riage, le 26 février 1679, avec Marie Janoyer. Il eut d'elle, 
le 5 mars 1680, Jean, le 12 août 1682, Marianne et le 4 
avril 1690, Jacques. 

(A continuer.) 



(1) Le Parquet est un domaine silué sur les limites de Divajeu et 
de Chabrillan, qui appartient aujourd'hui à la famille Colombier, do 
Crest. 
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